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On subit, avouons-le, une étrange fascination à entendre parler de choses si profondes, alors même qu'on ne les comprend pas, et qu'elles ne sont pas mienx comprises de ceux qui en discutent. On y éprouve le frisson des grands problèmes ; on y sent la présence de l'Infini.
William James.
I08, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, IOÎ
Tous droits de traduction et de reproduction réservés.
Ut
SANl
J 'écria pour proposer mes idées à ceux qui cherchent la vérité. Quant aux personnes qui ont besoin, dans l'intérêt de leurs croyances, que je sois un ignorant, un esprit faux ou un homme de mauvaise foi, je n'ai pas la prétention de modifier leur avis.
Ernest Renan.
Je réunis dans ce volume un certain nombre d'études ayant pour objet diverses questions de méthode et d'enseignement. Quoique diverses, ces études tirent un caractère commun du fait que je les ai successivement entreprises pour montrer la nécessité de l'application de la méthode scientifique impersonnelle à tous les problèmes dont la solution nous intéresse réellement, pour montrer aussi la fragilité des solutions provisoires fournies à notre inquiétude par des méthodes dans lesquelles le sentiment tient beaucoup plus de place que la raison.
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t CONTRE LA MÉTAPHYSIQUE
Les essais que j'ai placés en tète du recueil, et qui lui ont fourni son titre, sont de véritables pamphlets contre la tendance de ces métaphysiciens, si religieusement écoutés aujourd'hui par la majorité des gens instruits, et qui ont la prétention de substituer, à la vérité impersonnelle des savants, des préférences sentimentales et des goûts individuels. Le succès prodigieux de ces philosophes n'est pas seulement imputable à leur talent de virtuoses ; il s'explique surtout par la similitude des hommes, qui tous, dans notre race, sauf de rares exceptions un peu monstrueuses, possèdent un fonds commun de croyances et de sympathies, héritage des siècles antérieurs à l'ère scientifique. Quand nous ne croyons plus à la valeur absolue des principes que nos pères nous ont transmis, nous ne pouvons nous empêcher de leur accorder néanmoins notre affection et notre respect ; ceux d'entre nous, qui osent entreprendre de les amoindrir en montrant leur origine historique, se considèrent eux-mêmes comme des iconoclastes, et déplorent la curiosité coupable qui les a poussés à scruter les recoins les plus vénérés de la conscience humaine. Ils ne s'étonnent donc pas d'être traités de blasphémateurs et de se voir préférer les merveilleux artistes dont l'œuvre, un peu nébuleuse il est vrai, mais d'autant plus sympathique peut-être qu'elle est plus obscure, affirme la solidité des principes que nous aimons tous. Et cependant, esclaves de leur méthode, les savants poursuivent leur enquête, avec le secret
espoir que, malgré les apparences actuelles, la vérité, lorsqu'elle sera complètement découverte, sera peut-être un jour aussi agréable que l'erreur.
On méprise ces chercheurs hardis qui font passer la raison avant le sentiment ; on les accable ordinairement en répétant cette phrase de manuel : « Ils se traînent péniblement dans les basfonds sans idéal d'un matérialisme grossier. » « Matérialisme grossier », « matérialisme abject », voilà des expressions peu flatteuses, et dans lesquelles on n'est pas fier de voir résumer l'effort de toute sa vie ! Les mots ont un prestige durable, et le seul fait de voir qualifier habituellement d'abjecte une certaine méthode de recherches suffit à déconsidérer les chercheurs qui l'emploient de préférence à toute autre; ces chercheurs mêmes sont quelquefois impressionnés par cette épithète désobligeante, et sont désolés d'apprendre qu'ils suivent une voie immonde, même lorsqu'ils sont persuadés que cette voie est la meilleure pour la découverte de la vérité. Ce qui me parait plus étrange, c'est que l'on déclare « dépourvus d'idéal » ces hommes qui consacrent toute leur existence à des études désintéressées. Il doit y avoir là-dessous une question de mots mal définis, comme cela alieu dans presque touteslesquerelles philosophiques.
Pour le grand public, le mot « matérialiste » est ordinairement synonyme du mot « jouisseur » ; il sert à désigner ceux qui réduisent leur vie aux
actes de la nutrition. Quand on dit qu'une personne a une vie purement matérielle, cela veut dire qu'elle méprise les choses de l'esprit et met au premier plan l'accomplissement des fonctions de la table, du lit, voire de la garde-robe. Bien entendu, c'est le grand public qui juge ainsi ; les philosophes attachent un tout autre sens aux mots en iste qu'ils emploient, mais, cependant, les spiritualistes ne sont pas fâchés de profiter du succès facile que leur procure l'équivoque. Des milliers de gens se disent spiritualistes pour qu'on soit bien convaincu que leurs sentiments sont très nobles, que leur idéal est très élevé ; et ils méprisent le terre-à-terre de ceux qui ne croient pas à l'existence indépendante de l'esprit ; ils s'en voudraient, dans leur délicatesse infinie, d'avoir quelque chose de commun avec des malheureux auxquels on applique sans cesse les épithètes de « grossier » et d' « abject », de même qu'il y a des hommes qui ne peuvent pas s'empêcher d'être antisémites, parce que, dans leur entourage, ils ont toujours entendu dire « sale juif ». La magie des mots est pour beaucoup dans le succès du spiritualisme. Les prodigieuses découvertes de la physique moderne n'ont pas réussi à guérir nos contemporains de cette idée quetout ce qui est matériel est grossier. Les croyances enfantines de nos ancêtres du moyen âge sont encore, pourbeaucoup de nos congénères, infiniment plus subtiles que les merveilleux phénomènes de l'optique physique et de l'électricité. Contre cette puissance du verbe,
il ne faut pas s'entôter ; il faut rechercher la vérité pour soi-même, avec la méthode que l'on juge la meilleure, sans se préoccuper de savoir si la foule des gens cultivés aimera un jour cette vérité malgré de vieilles et chères habitudes. Pendant bien longtemps encore, on s'étonnera sans doute qu'un savant qui n'est pas spiritualiste puisse être néanmoins un homme vertueux ; on ne comprendra pas qu'un biologiste ne nie pas l'importance des choses de l'esprit, parce qu'il croit que la pensée de l'homme résulte de changements qui se produisent dans la structure matérielle du corps humain. On ne voudra pas voir que seule une question de méthode divise des chercheurs également altérés de vérité; et l'on continuera de dire que ceux qui dénigrent la méthode des métaphysiciens sont des gens dépourvus d'idéal.
L'idéal ! aucun mot n'a plus de prestige ! Pour chacun de nous il représente sans doute des choses différentes, mais, d'une façon générale, il indique toujours un but indépendant de notre intérêt immédiat, un but désintéressé, et qui est d'autant plus désintéressé qu'on est plus sûr de ne jamais l'atteindre. Si nous croyons que la vérité est triste, il sera bon de ne pas la voir trop clairement ; il sera bon de poursuivre une chimère, avec la certitude que cette chimère fuira sans cesse devant nous, car, si nous l'atteignions, elle deviendrait la vérité et serait laide comme elle. Quelles que soient les définitions que chacun se donne de l'idéal, il y a sans doute toujours un point corn-
m un dans toutes ces définitions, c'est que l'idéal est quelque chose que l'on poursuit indéfiniment, mais que l'on n'atteindra jamais. Ainsi, la beauté d'une recherche viendrait de la certitude que cette recherche est vaine !
Un esprit scientifique acceptera difficilement cette manière de voir. Celui qui aime la vérité sera tellement heureux de l'avoir trouvée, qu'il se consolera de toutes les ruines accumulées au cours de sa poursuite ; l'amour de la vérité remplacera pour lui tous les vieux principes aimés, que la découverte de la vérité aura fait évanouir.
« Gardons-nous, dit Bersot1, de confondre l'idéal et la chimère ; la chimère est une fantaisie, une imagination sans raison, une conception contre nature; les anciens en donnaient bien l'idée quand ils formaient leurs chimères de parties qui ne peuvent aller ensemble, le corps d'une chèvre, la tête d'un lion et la queue d'un dragon ; l'idéal n'est point cela ; il n'est rien de monstrueux ; c'est proprement une chose existante prise dans sa perfection: sans doute cette perfection n'est pas actuellement réalisée, mais la réalité y tend; c'est sa destinée, sa règle, l'ordre le meilleur où elle puisse être, et où elle s'efforce de se placer; c'est, dans la vie privée, la sainteté, dans la vie publique, la justice et la fraternité la plus complète, c'est-àdire la perfection ; et il est également sur que l'homme y tend, et qu'il n'y arrivera jamais. »
i. Journal des Débats, 22 octobre i864.
Dans cette citation, empruntée à un homme que tous ceux qui l'ont connu ont considéré comme l'un des plus nobles échantillons de l'espèce humaine, je relève d'abord cette affirmation dernière que l'un des caractères de l'idéal est l'impossibilité d'y parvenir. Je remarque ensuite que tout homme, fut-il un esprit de premier ordre, ne peut s'empêcher de considérer, comme étant « l'Idéal » en général, ce qu'il a adopté, d'après sa nature, comme idéal particulier. Pour Bersot, qui fut un juste et un saint, l'idéal réside dans la sainteté et la justice. Mais il reconnaîtque l'homme n'y parviendra jamais ; en regardant de près l'histoire des hommes, il aurait pu ajouter que nous ne nous en sommes pas sensiblement approchés depuis les temps historiques ; il y avait déjà, avant l'ère chrétienne, des Socrate et des Aristide ; les sages et les justes ne sont, à notre époque, ni plus nombreux ni plus parfaits. Rien ne nous permet de croire que la fraternité et la justice régneront de plus en plus dans l'espèce humaine, et, par conséquent, ceux qui ont pour idéal l'avènement de la justice et de la fraternité doivent prévoir que cet idéal ne sera jamais atteint. De plus, Bersot a tiré de sa belle nature et non de l'examen impartial des faits, l'affirmation que l'homme tend fatalement vers cette perfection sociale et qu'il s'en approche petit à petit.
Mais alors, si nous poursuivons cet idéal depuis toujours, sans nous en être sensiblement approchés après tant de siècles de « progrès » (!!), ne
serait-ce pas qu'il est incompatible avec la nature de l'homme ? Cet idéal ne serait-il pas, quoi qu'en pense Bersot, une chimère d'autant plus séduisante poumons que nous sommes plus sûrs de ne jamais l'atteindre tant que nous serons des hommes? La puissance de l'habitude et de la tradition est si grande parmi nous, que nous ne nous révoltons pas à l'idée de poursuivre sans cesse un mirage décevant ; nos pères se sont entêtés à le prendre comme but; nous imitons nos pères; nous aimons ce qu'ils ont aimé ; nous désirons ce qu'ils ont désiré ; il n'y a aucune raison pour que cela change jamais !
Voici une anecdote, qui se colporta dans la marine de l'Etat, il y a quelque trente ans, et qui illustre assez convenablement la controverse entre l'idéal et la logique :
Le commandant d'un navire était en mauvais termes avec l'officier de quart (o fraternité humaine ! on isole quatre hommes sur une coque de noix, et ils se haïssent !). Ce commandant, montant un soir sur le pont après son dîner, vit à l'horizon une grande lueur rouge, et dit à son subordonné : « Mettez le cap sur ce bateau qui brûle », puis il redescendit dans sa cabine. L'officier obéit sans mot dire, riant intérieurement du bon tour qu'il allait jouer à un chef détesté, car il avait reconnu dans ce prétendu incendie les signes avantcoureurs du lever de la lune. Quelque temps après, le commandant fit demander par un timonier si l'on s'était sensiblement rapproché du lieu du si-
nistre. Le lieutenant répondit négativement. Le capitaine de vaisseau, impatienté, remonta enfin sur le pont, et l'officier lui désigna silencieusement la lune déjà haute dans le ciel. « Remettez en route ! » dit le chef, furieux d'avoir été berné. Et, à la fin de son quart, le subalterne écrivit consciencieusement sur le journal de bord :
« A huit heures, mis le cap sur la lune; à neuf heures et demie, comme on ne s'en rapprochait pas sensiblement, on a remis en route. »
Après avoir, pendant tant de siècles, « mis le cap sur la lune », l'humanité peut-elle encore reconnaître son erreur, se ressaisir, et « remettre en route » ? Nos pères l'ont cru d'abord, quand ils ont constaté les premiers miracles de la Science. Dans cette voie où l'on ne pouvait nier un progrès réel, où le mot progrès prenait une signification précise, alors qu'il est si difficile de le définir quand il s'agit d'art ou de morale, on a espéré que l'on allait enfin réaliser une véritable marche en avant, et se rapprocher du but si lointainement entrevu pendant des milliers d'années. Naturellement, par une inconséquence qui trouve son explication dans la loi biologique d'habitude, on demanda aux méthodes nouvelles de conduire là où les anciennes croyances avaient inspiré le désir d'arriver ; on ne supposa pas que ces méthodes nouvelles étaient susceptibles de mener dans une direction différente, et que la Science pouvait découvrir une vérité antre que celle qu'on avait rêvée avant l'ère scientifique. Nous aurions aimé la
Science, si elle avait démontré le bien fondé de nos anciennes et chères illusions ; du moment qu'elle s'écarta de la vieille ornière, on déclara qu'elle était impuissante, et que tout ce qu'elle découvrirait n'entamerait aucunement la foi ancestrale.
Ainsi, après un premier engouement qui a peu duré, on est arrivé bien vite à limiter le champ des investigations de la Science. Les plus grands savants, qui étaient des hommes et des hommes de tradition, ont tracé un fossé infranchissable entre le domaine de l'idéal et le domaine ouvert aux recherches scientifiques. La science pouvait étudier les lois de la physique et de la chimie ; elle pouvait amener les hommes à construire ces machines merveilleuses qui lui assurent la domination incontestée du monde ; elle pouvait encore, à la rigueur, entreprendre l'étude des parties inférieures et matérielles des phénomènes vitaux; mais Claude Bernard lui-même lui défendit de monter plus haut. Sutor, ne ultra crepidam ! Biologiste, tu pourras connaître la nature des aliments et des excréments de l'homme; tu pourras évaluer la quantité de travail que fournit un cheval après avoir mangé tant de litres d'avoine; mais il y aura toujours un domaine dans lequel tu ne pénétreras pas ; la construction de la forme des êtres vivants sera pour toi un mystère inaccessible ; la genèse de leur pensée, qui est une forme d'un autre ordre, te restera cachée à jamais !
Victime de l'autorité de la tradition, Claude Ber-
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nard lui a apporté l'appoint de son génie. Son nom est désormais, entre les mains des traditionalistes, une arme puissante contre ceux qui osent entreprendre l'étude complète de la vie, contre ceux qui osent affirmer que la science, créée par l'homme, peut étudier l'homme tout entier et soulever un coin du voile qui cache ses destinées. Pasteur, qui faisait table rase de la tradition quand il s'agissait des idées relatives à la fermentation et aux maladies, refusait délibérément d'adopter la même attitude vis-à-vis des croyances ancestrales sur la nature de l'homme.
Les plus hardis des chercheurs hésitent à avouer qu'ils entrevoient la possibilité d'offrir à l'humanité un idéal différent de celui que nos ancêtres se sont vainement efforcés d'atteindre. Nous aimons la vérité, c'est entendu, mais à condition que cette vérité ne gêne pas certaines croyances que nous aimons plus que la vérité. Ayant mis, pendant des siècles, « le cap sur la lune », nous refusons de nous soumettre aux affirmations de la Science, quand elle nous enseigne qu'en suivant notre route, nous arriverons seulement à New- York ou à Rio-de-Janeiro. Ainsi, quoi qu'en pense Bersot, l'idéal que les hommes s'entêtent à poursuivre, et dont, depuis des siècles, ils n'ont pu se rapprocher, est vraisemblablement une chimère, mais une chimère très aimée ; et nos congénères, continuant nécessairement à marcher sur la Terre, fixeront sans cesse les yeux sur une étoile inaccessible, ce qui les exposera à tomber dans des
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trous, comme l'astrologue du fabuliste. Peut-être serait-il plus sage de regarder sa route, tout simplement ; mais alors, où serait le charme du voyage ? La science peut-elle fournir à l'homme, dans sa marche vers la vérité toute nue, un idéal qui ait autant d'attraits que les anciennes croyances ? Je le crois pour ma part, et depuis longtemps ; mais je ne puis m'empêcher, malgré tout, de chérir les vieilles chimères auxquelles se sont dévouées tant de générations de la race mystique dont je suis issu. Et par ainsi, je ne m'étonne pas de voir d'autres gens, qui n'ont pas comme moi l'amour maladif de la méthode scientifique, lutter de toutes leurs forces, et en employant toutes les armes que leur fournit la passion, contre l'établissement d'une biologie positive.
Lamarck est le père de la biologie ; il a ouvert une voie féconde, dans laquelle personne ne l'a suivi, malgré les réticences prudentes dont il accompagnait l'exposé de son système. Darwin, avec une œuvre beaucoup moins parfaite, a eu plus de succès ; il a fait accepter au public cultivé la théorie transformiste. Mais, dans le premier enthousiasme, on n'avait pas songé aux conséquences que devait entraîner fatalement, pour les croyances humaines, le développement logique de cette théorie.
Dès qu'on s'en est aperçu, on a fait machine arrière. Aujourd'hui les hommes ont peur du transformisme ; c'est une nouveauté trop dangereuse. L'histoire du vénérable J.-H. Fabre est bien
démonstrative à cet égard. Ce naturaliste, admirablement doué pour l'observation patiente, était loin d'avoir la même valeur au point de vue philosophique. La pauvreté de ses raisonnements est évidente, et c'est un jeu facile que de détruire point par point ses argumentations. Tant que le transformisme a été en honneur près du grand public, l'œuvre pourtant si intéressante de ce consciencieux observateur n'a été connue que des gens du métier. Or, depuis quelques années, Fabre est tout à coup devenu célèbre, parce que ses raisonnements l'ont conduit à nier le transformisme. On en a fait une autorité contre l'évolution. Et ce beau vieillard a connu, à plus de quatre-vingts ans, une gloire qu'il n'avait jamais cherchée ; la gloire lui est venue des parties les plus discutables de ses ouvrages, parce que, dans ses considérations philosophiques, il a nié la valeur d'un svstème que repousse aujourd'hui la passion de la multitude.
Le vrai savant n'est pas sensible à l'argument d'autorité ; il est plus impressionné par un bon raisonnement que par un grand nom ; et cela choque profondément les penseurs étrangers à la méthode scientifique. Ne voulant pas reconnaître que Lavoisier a ouvert une voie nouvelle dans laquelle on pourra tout étudier, les amoureux de la tradition accablent de leur dédain ceux qui, ayant consacré aux sciences toute leur activité, n'ont pas eu le temps ou même le désir d'entreprendre la lecture des œuvres philosophiques antérieures
à la naissance de la science. Presque tous les philosophes de métier ont reçu une éducation purement littéraire. La philosophie est, pour eux, l'histoire de la philosophie. Ne connaissant pas autre chose, ils considèrent comme des ignorants ceux qui ne savent pas ce qu'ils savent. C'est tout naturel; M. Josse est orfèvre! Je me consolerai de leur mépris en me disant que, si j'avais appris ce qu'ils enseigent, j'aurais été obligé de faire un grand effort pour essayer de l'oublier, quand j'ai voulu entreprendre, sans idée préconçue, l'étude de la nature vivante. Je n'ai pas eu cet effort à faire, et je m'en félicite ; je ne suis donc et ne serai jamais qu'un ignorant !
ARTISTES ET METAPHYSICIENS
Je crois bien que je viens de découvrir la Méditerranée 1 Et ce beau résultat, je ne l'ai pas obtenu sans un grand effort, sans un effort méritoire à coup sûr, car j'ai beaucoup peiné et beaucoup souffert. J'ai éprouvé, tous les soirs, depuis huit jours, un violent mal de tête, ayant entièrement consacré mesjournées à des lectures réitérées du livre de M. William James sur la Philosophie de l'Expérience '. Ne croyez pas, surtout, que je parle ici ironiquement, et que je mérite aucunement l'épithète de railleur dont le philosophe américain stigmatise les matérialistes ; j'avoue d'ailleurs humblement que je ne sais pas exactement ce que c'est que le matérialisme, et que, par conséquent, je n'ai aucune raison de me croire complètement inféodé à cette classe de penseurs. J'ai entrepris la lecture des huit leçons du célèbre professeur
i . Cette étude a paru dans la Grande Revue sous le titre : Réflexions d'un Philistin sur la métaphysique.
Traduction française, Paris
de Harvard avec la ferme intention de ne pas quitter le livre avant de l'avoir compris. De tous côtés, j'entendais parler de l'ouvrage de W. James comme de l'une des plus hautes manifestations de la pensée humaine, et seul ou presque seul, parmi les gens cultivés que je connais, je n'avais pas pénétré dans le sanctuaire. J'étais profondément humilié de cette constatation, et, cependant, le souvenir d'une mésaventure, qui m'arriva il y a trois ou quatre ans, me retint longtemps au seuil de l'ouvrage.
Cette fois-là, il s'agissait de l'Évolution créatrice de M. Bergson. M. Bergson est assurément le plus célèbre de tous les philosophes aujourd'hui vivants. Je me laissai donc persuader par des amis qui m'avaient vivement reproché d'ignorer son livre, et je me décidai à faire un effort ; mais mon effort n'alla pas jusqu'à la migraine renouvelée huit jours de suite ; je crus saisir certaines lueurs, et je renonçai à comprendre tout le reste. Au fond, j'avais piteusement échoué, même là où je croyais avoir à peu près compris. L'auteur me le fit bien voir \ et alla même jusqu'à supposer que j'avais parlé de son livre sans l'avoir lu.
Si cette mésaventure me fit hésiter devant l'ouvrage de W. James, ce fut son souvenir, qui, en fin de compte, triompha de mes dernières hésitations. Je me laissai dire, en effet, que le philosophe américain avait très clairement exposé, dans l'une de
i. Revue du Mois, septembre 1907.
ses leçons, l'œuvre scientifique de M. Bergson. Je pensai, en conséquence, que je ferais d'une pierre deux coups, et que l'effort consacré à l'un des auteurs me les ferait comprendre tous les deux. Je confesse cependant que je ne m'attendais pas à rencontrer autant de difficultés ; je dus m'armer d'un réel courage pour ne pas me laisser rebuter avant la fin. Je fus d'ailleurs soutenu dans mon exploration fatigante par quelques découvertes que je fis en cours de roule, découvertes parfois puériles, analogues le plus souvent à celles que fait l'honnête Stockmann au cours de ses mésaventures réitérées dans l'Ennemi du peuple d'Ibsen.
La première de mes découvertes fut de m'apercevoir que M. James se trouve, vis-à-vis de Hegel, dans une situation analogue à celle où je suis moi-même vis-à-vis de MM. James et Bergson. Voici une phrase que je copiai (p. 87) et qui me donna beaucoup à réfléchir :
« La seule chose certaine est que, quoi que vous puissiez dire de la méthode de Hegel, il y aura quelqu'un pour vous accuser de l'avoir mal comprise. Je n'ai pas la prétention de la comprendre, je l'interprète uniquement d'après mes propres impressions. »
J'avais toujours cru, dans mon invraisemblable ignorance, que les grands philosophes sont comparables aux grands savants, et qu'une étude approfondie doit permettre à un homme intelligent decomprendre toute leur œuvre, s'il s'y met de bonne
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foi et sans parti pris. Or voilà qu'un grand philosophe, M. James, déclare qu'il n'a pas la prétention d'avoir compris un autre grand philosophe, Hegel ! Cela ne rapprocherait-il pas lesphilosophes des artistes plutôt que des savants? Si intelligent qu'on soit, on peu rester fermé à l'œuvre d'un peintre ou d'un musicien, alors que cette œuvre est pleinement goûtée par d'autres hommes du même niveau intellectuel.
La lecture des pages suivantes me confirma dans cette première opinion ; au milieu d'un grand nombre de phrases qui me paraissaient douloureusement obscures, j'en trouvais d'autres qui me consolaient de mon incompréhension, en me permettant de classer les métaphysiciens dans la catégorie des artistes :
« Non seulement les empiristes, mais aussi les partisans de l'absolu, écrit W. James (p. 116), confesseraient tous..., que la toute première chose dans leur philosophie, c'est leur vision d'une vérité possible, et qu'ils emploient ensuite leurs raisonnements à la convertir de leur mieux en une certitude ou en une possibilité. »
Cette idée de l'importance de la vision du philosophe, cette idée que sa vision est la chose qui donne de l'intérêt à son œuvre, se retrouve cent fois, sous des formes différentes, dans le livre de W. James. Je choisis un passage où cette opinion est exprimée avec beaucoup de clarté (p. 18):
« Permettez-moi de vous répéter une fois de plus que la vision d'un homme est chez lui le point
important. Qui se soucie des raisons de Carlyle, ou de celles de Schopenhauer, ou de celles de Spencer ? Une philosophie est l'expression du caractère d'un homme dans ce qu'il a de plus intime, et toute définition de l'Univers n'est que la réaction adoptée à son égard par une certaine personnalité. »
Mais alors la philosophie est personnelle comme l'art, et s'oppose absolument à la Science, dont le principal caractère est l'impersonnalité. Il en résulte que la philosophie n'est pas transmissible comme la science ; Il est donc tout naturel que Hegel, obscur pour M. James, soit fermé pour moi. M. James se rend compte assez souvent, d'ailleurs, de l'effort énorme qu'il demande à ses lecteurs : « je m'exprime, j'en ai peur, d'une façon terriblement obscure», dit-il à plusieurs reprises, et, particulièrement, page io,3. Ces petites phrases m'ont rempli de joie en me faisant penser que je ne suis peut-être pas aussi seul que je le croyais, dans mon incompréhension. Je serai d'ailleurs tout à fait consolé, si j'arrive à me démontrer que les philosophes sont des artistes.
Or voici une autre raison de le croire.
Jamais il n'arriverait à un savant de se livrer à des considérations esthétiques pour juger de la valeur d'une découverte, tandis que W. James écrit (p. 106):
« L'Univers du matérialisme mécaniste est intellectuellement le plus rationnel, car tous ses phénomènes se laissent soumettre au calcul ma-
thématique, mais le mécanisme est laid, comme l'arithmétique est laide, et il n'a rien de moral. »
Evidemment, ce sont là des opinions esthétiques, personnelles à W. James. Il peut y avoir des gens qui, incapables de goûter la Symphonie pastorale, éprouvent une émotion artistique profonde devant la synthèse que réalise la formule de Newton. Ce sont là des particularités individuelles qui, naturellement intransmissibles, ne présentent, par suite, aucun intérêt. J'ai cependant été très heureux de trouver à plusieurs reprises des affirmations analogues dans le livre de W. James, car ces affirmations m'ont persuadé de plus en plus que je ne me trompe pas en cataloguant les métaphysiciens parmi les artistes.
Or, qu'est-ce qu'un artiste ?
Un artiste est, à mon avis, un homme qui, ayant éprouvé une certaine émotion, la représente, d'une manière qui lui est personnelle, dans une œuvre où il la retrouve ensuite. Si, dans l'humanité, il existe des individus construits sur le même modèle que cet artiste et capables de vibrer à l'unisson avec lui1, ces individus privilégiés éprouveront, devant l'œuvre, une émotion de même ordre que celle qu'a éprouvée l'artiste créateur lui-même; ils seront des résonateurs de cet artiste, tandis que d'autres hommes, faits différemment, n'éprouveront, en présence de la même œuvre,
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aucune émotion. On dira, de ces derniers, qu'ils ne la comprennent pas.
L'œuvre d'art est donc un langage, mais pas un langage à l'usage de tous; ce langage n'est utilisable que pour quelques élus qui possèdent, dans leur structure personnelle, la possibilité de vibrer à l'unisson avec l'artiste créateur ; ceux-là, les élus, comprennent sans effort la « pensée » de l'artiste : elle leur apparaît sans voile dans l'œuvre, qui est ainsi simplement un hiéroglyphe dont ils ont la clef. L'éducation peut, sans doute, développer, chez ceux qui y sont prédisposés, la faculté de comprendre les productions d'un artiste donné, mais, chez ceux qui n'ont pas cette prédisposition antérieure, l'éducation la plus soignée ne donnera rien ; ils resteront devant un mur àjamais fermé.
En revanche, ceux qui, par nature, sont d'accord avec le peintre ou le musicien dont une œuvre leur est soumise, comprendront immédiatement sans avoir besoin d'études préalables. Ceux-là seront les adeptes fervents, mais, par là même qu'ils ont très facilement compris, ils ne comprendront pas que d'autres ne comprennent pas ; peutêtre même ne pourront-ils pas croire à là bonne foi de ceux qui avouent leur incompréhension !
Je ferme la parenthèse, et je reviens « à la philosophie de l'expérience».
W. James avoue, nous l'avons vu, qu'il n'a pas la prétention de pénétrer entièrement la pensée de Hegel. Je ferai à mon tour le même aveu rela-
tivement à la sienne, quoiqu'il m'ait donné cette consolation, en me montrant que les philosophes sont des artistes, de ne plus éprouver trop d'humiliation en constatant mon inaptitude à les comprendre.
J'ai été assez tardivement guéri d'une cause d'humiliation du même ordre ; elle provenait de mon peu d'aptitude à apprécier certaines peintures très célèbres.
Quand, après avoir lu, dans une revue ou un journal, des dithyrambes extravagants au sujet d'un tableau, j'allais, plein d'enthousiasme préconçu, plein du désir de m'extasier, admirer le chef-d'œuvre tant vanté, j'éprouvais, toujours hélas ! la même déception. Je ne retrouvais dans la corntemplation de la peinture aucune des émotions surhumaines que m'avait promises la littérature emphatique du critique d'arl. Et je le traitais in petto de charlatan. Je sais aujourd'hui que j'avais tort, au moins dans une certaine mesure, car j'admettrai difficilement qu'il n'y ait pas quelque exagération dans cette phrase d'un admirateur d'une symphonie moderne : « Jamais il ne s'en est fallu de si peu que le mystère entier des mondes nous fût révélé ! »
Depuis que j'ai lu « la philosophie de l'expérience » je ne m'étonne plus de ne pas partager toujours l'enthousiasme des critiques philosophes, de même que je ne partageais pas toujours celui des critiques artistes. Il s'agit, dans l'un comme dans l'autre cas, de convictions personnelles in-
transmissibles ; c'est pour moi un grand soulagement d'avoir compris cela.
Du fait que les systèmes philosophiques sont des œuvres d'art, je tire immédiatement deux conclusions qui me paraissent fort raisonnables :
D'abord, il n'est pas étonnant de voir que les philosophes les plus subtils ont tant d'admirateurs parmi les gens d'une culture générale assez restreinte. Il n'est pas nécessaire d'être instruit pour admirer la Symphonie pastorale ou la Joconde. Il suffît de se trouver à l'unisson avec l'auteur. Tout au plus peut-on penser qu'une éducation appropriée développera la faculté de vibrer, pourvu qu'elle existe déjà. Mais il est inutile de connaître aucune science pour pénétrer une œuvre méthaphysique : et en effet, W. James ne fait pas allusion dans son livre à un seul fait qui ne soit connu de tout le monde. Je ne m'étonne plus, par conséquent, qu'il soit admiré et presque déifié par des gens qui n'ont pas consacré six semaines de leur existence à l'étude de la nature, alors que moi qui y ai dépensé plus de vingt ans, je ne le comprends pas.
Ma seconde conclusion me fera traiter d'iconoclaste ; mais j'ai déjà été traité de philistin parce que je n'aime, en fait d'œuvres d'art, que celles qui me font plaisir ; et je suis vraiment à ce point de vue un philistin incurable!
Cette conclusion, c'est que la métaphysique, qui n'a aucun besoin de la science, ne peut non plus lui être d'aucune utilité. L'œuvre de M. Bergson ne sera pas plus utile à la conquête scientifique
du monde, que ne l'a été celle de Phidias ou celle de Beethoven. Et me voilà consolé de ne pas comprendre la métaphysique !
J'ai peur d'avoir dépassé ma pensée dans les lignes précédentes ; je regrette sincèrement d'être fermé à certaines émotions artistiques, et je donnerais beaucoup de ce que je sais pour en éprouver quelques-unes que j'ignore ; mais l'homme le moins doué au point de vue artistique n'est jamais entièrement nul; on a beau être mathématisé, on conserve des côtés personnels inexprimables et impénétrables ; je suis même peut-être, comme Hegel et W. James, un artiste producteur, car j'ai écrit sûrement des choses que j'ai été à peu près seul à comprendre. Ce n'est pas que j'en sois fier, et je n'ai pas envie de m'écrier, en paraphrasant la phrase du Gorrège : « Anch'io son' pittore ! ». J'aimerais mieux avoir été toujours clair.
Si la langue des métaphysiciens, comme celle des artistes producteurs, s'adresse à un public restreint formé uniquement de leurs résonateurs personnels, elle jouit encore d'une autre propriété qui la rend supérieure, pour un certain public, (inférieure, au contraire, à mon avis), à la langue éminemment impersonnelle des mathématiciens. Cette propriété remarquable, c'est que ceux qui la perçoivent, ceux qui vibrent à l'unisson du métaphysicien ou de l'artiste, ne sont pas ordinaire-
ment d'accord sur ce qu'ils comprennent ; ils sont agréablement émus, et c'est là leur seul point commun ; mais cela ne les empêche pas de conserver, par ailleurs, leurs attitudes premières, notamment vis-à-vis des questions religieuses ou sociales. Un catholique et un anarchiste, qui entendent en même temps la Symphonie en ut mineur, éprouvent en même temps des émotions, vraisemblablement différentes, et restent l'un anarchiste, l'autre catholique comme devant. Ils ne s'imaginent pas, je pense, que Beethoven ait exprimé, précisément, dans son œuvre, leur croyance religieuse ou sociale ; tandis que, quand ils communient en Bergson ou en James, chacun d'eux reconnaît, dans l'œuvre de ces subtils artistes, l'expression de sa propre pensée; tous deux tirent, de la lecture des ouvrages de métaphysique, de nouvelles raisons d'être, 1 un plus anarchiste, l'autre plus catholique que dans le passé.
Le langage scientifique ne saurait lutter, pour ce qui est de la popularité, avec un langage qui jouit de telles prérogatives ! Il faut apprendre longtemps des choses pénibles et laides, pour comprendre un langage scientifique qui nous montre ensuite l'absurdité, la vanité au moins de nos plus chères croyances ; tandis que le langage métaphysique, compris d'emblée et sans effort préalable par les élus auxquels il est accessible, s'accorde en outre, chez tous, avec les croyances préexistantes les plus diverses. Il y a pourtant eu, de tout temps, des querelles interminables entre
les diverses écoles de métaphysiciens; c'est que les chefs de ces écoles n'étaient pas des virtuoses suffisants. Notre époque semble avoir fourni enfin les merveilleux artistes qui mettront tout le monde d'accord.
L'une des leçons les plus instructives, pour les barbares comme moi, est celle que M. James consacre à Fechner. L'auteur ne dissimule pas son admiration profonde pour ce philosophe qui a eu, dit-il, une « vision passionnée » du monde, et d'ailleurs, quoique ayant discuté son œuvre dans quelques-uns de ses détails, il admet finalement (p. 298) « une probabilité décidément formidable en faveur d'une conception générale de l'Univers presque identique à celle de Fechner ». Or je ne sache pas qu'il soit possible de nier la nature purement poétique de l'œuvre de Fechner telle qu'elle est exposée par W. James. D'abord, le but de l'auteur est, non pas de chercher comment est le monde, mais bien d'imaginer un monde tel que l'intimité de l'homme avec Dieu y soit aussi parfaite que possible :
« Il y a place dans son univers pour tous les degrés d'êtres spirituels entre l'homme et le Dieu suprême qui renferme tout. Toutefois, en nous suggérant ce que peut être le contenu positif de tout ce monde surhumain, c'est à peine si l'auteur laisse son imagination s'envoler au delà des simples esprits de l'ordre planétaire. Il croit passionnément
à l'âme de la Terre : Il regarde la Terre comme notre ange gardien, comme un ange tout spécialement attaché à l'homme; et il pense que nous pouvons prier la Terre comme les hommes prient leurs saints » (p. i/»5).
Et plus loin (p. i55) :
« Tous les éléments possèdent chacun en propre certains êtres vivants qui en sont comme les citoyens particuliers. L'océan céleste peut-il ne pas avoir les siens, — cet océan formé par l'éther, aux vagues faites de lumière, où flotte la Terre elle-même ? Peut-il ne pas avoir ses habitants, d'autant plus élevés qu'ils font partie d'un élément plus élevé ; êtres qui n'ont pas besoin de nageoires pour nager, ni d'ailes pour voler... Les hommes ont toujours inventé des fables sur les anges qui ont pour séjour la lumière, se passent de toute nourriture et de tout breuvage comme la Terre en donne, et qui servent de messagers entre Dieu et nous. Or voici des êtres réellement existants, ayant pour séjour la lumière, et qui se meuvent à travers le ciel, se passant de toute nourriture, de tout breuvage, et qui, servant d'intermédiaires entre Dieu et nous, obéissent à ses commandements. Si donc les cieux sont bien la demeure des anges, il faut que les corps célestes soient précisément ces anges eux-mêmes, car d'autres créatures dans les cieux, il n'en existe absolument pas. Oui la Terre est notre immense ange gardien à tous, l'ange qui veille sur tous nos intérêts étroitement solidaires. »
Si tout cela était signé Victor Hugo, j'admirerais volontiers, à condition que les vers fussent beaux, la langue sonore, l'expression puissante. Mais si c'est là ce que les métaphysiciens proposent à leurs adeptes comme nourriture philosophique, je me demande vraiment pourquoi on ne leur a pas réservé une place aux petites maisons. W. James n'est pas de mon avis, et pour cause :
« La puissance de cet homme (Fechner) tient entièrement à la profusion de son imagination concrète, à la multitude des points qu'il envisage successivement, à l'effet produit tout à la fois par son érudition, sa profondeur et son ingéniosité dans les détails, à l'admirable naturel de son style, à la sincérité qui éclate dans toutes ses pages, et enfin, à l'impression qu'il donne d'un homme qui ne vit pas d'une vie d'emprunt, mais qui voit, qui vraiment parle en homme ayant qualité pour parler, et non comme s'il appartenait au troupeau des scribes professionnels de la philosophie ! » (p. i46).
Je ne crois pas me tromper beaucoup en disant que les systèmes de Fechner et de James proviennent de leur désir de rencontrer le parfait, de montrer Dieu en intimité avec l'homme, etc. D'autres hommes, ayant les mêmes oésirs, sont satisfaits de trouver dans ces auteurs un aliment à leur sentimentalité.
Non seulement cela n'est pas de la science; c'est tout le contraire de la science! On ne se demande pas: Comment est fait le monde? Question à la-
quelle la science répond encore bien imparfaitement; voici plutôt le problème que Ton se pose: Gomment puis-je imaginer que soit le inonde pour que mes sentiments religieux et affectifs correspondent à des réalités ? Et cependant, W. James reproche à certains auteurs d'avoir trop accordé à la volonté de croire (p. 188) :
« Mon impression fut que, chez ces philosophes, la volonté de croire au monisme en prenait vraiment trop à son aise. Ma conscience à moi, ne m'avait pas permis de prendre d'aussi grandes libertés. »
Rien n'est à mon avis aussi peu scientifique que la volonté de croire ; et cependant cette volonté de croire s'est recontrée chez de grands hommes de science ; Pasteur voulait avoir une âme immortelle, mais en cela il n'était plus un savant; il n'était qu'un homme qui avait peur de la mort. Les philosophes veulent trouver une raison d'être à tout ce qui est ; il faut que tout ait un but ; ils ne veulent pas croire au néant de la vie. Et leurs systèmes sont destinés à ceux qui veulent la même chose qu'eux. Mon erreur fondamentale a été de penser qu'ils pouvaient être considérés comme des hommes de science ; ce sont des artistes.
Je n'ai pas la prétention d'exposer ici ce que j'ai compris du système de W. James ; il est probable que je prêterais à rire si je me livrais à ce petit exercice, car je n'ai jamais songé à me demander, ce qui est, paraît-il, de la plus haute importance, « si l'Univers est ou n'est pas rationnel ». Je se-
rais d'ailleurs bien incapable, après huit jours d'efforts douloureux, d'expliquer, sans réciter des textes appris par cœur, en quoi le pluralisme diffère du monisme. Et j'en suis humilié, à cause du nombre de gens que je connais, et pour qui tout cela est merveilleusement clair; mais si j'en suis humilié, je n'en suis plus effrayé comme je l'aurais été, avant d'avoir compris que les métaphysiciens sont des artistes. Je lis sans terreur cette phrase de James (p. 3o5) :
« Il peut arriver en effet qu'une philosophie soit une réaction de l'Univers sur lui-même — et une réaction de la plus haute importance . La présence des philosophes et l'existence de leurs théories peuvent exercer une influence sur la manière dont l'univers prend conscience de lui-même et dont il se comporte. » Tout cela serait effrayant, si on pouvait le croire ; mais cela me paraît aussi absurde que d'admettre une influence de la pensée de Beethoven sur la marche de la comète de Halley !
W. James affirme à plusieurs reprises qu'il a tiré grand profit de l'œuvre de M. Bergson. Et je me suis particulièrement attaché aux passages dans lesquels il explique pourquoi et comment. C'est surtout, en effet, avec le désir de comprendre quelque chose au système du célèbre professeur du Collège de France que je me suis imposé la lecture très attentive de « La Philosophie de
l'Expérience ». Or voici ce que W. James écrit (p. 2o5) :
« C'est la lecture de ses ouvrages qui m'a enhardi. Si je n'avais pas lu Bergson, j'en serais encore, probablement, à noircir des pages et des pages pour moi tout seul dans l'espoir de faire se rejoindre des extrêmes qui n'ont jamais été faits pour se rencontrer ; j'en serais encore à tenter de découvrir, sur la manière dont se comporte la réalité, une conception telle que celte réalité puisse cesser d'être aucunement réfractaire aux lois qu'on accepte comme imposées par la logique de l'identité. »
Et un peu plus loin (p. 206) :
« La contribution essentielle de Bergson à la philosophie est sa critique de l'intellectualisme. Selon moi il a tué l'intellectualisme, définitivement et sans retour. »
Puis, M. James explique ce que c'est que l'intellectualisme. Ici, j'ai peur d'avoir mal compris; c'est trop clair ! (p. 207) :
« L'intellectualisme a sa source dans la faculté qui tait notre principale supériorité sur les animaux, c'est-à-dire, dans le pouvoir que nous avons de transformer le chaos informe de notre expérience sensible en une hiérarchie de concepts. Une expérience immédiate, non encore associée à un nom, ni classée, est un simple quelque chose que nous subissons et qui soulève cette question: « Quelle chose suis-je ? » Lorsqu'enfin nous la désignons par un mot et que nous la classons,
nous disons pour la première fois ce qu'elle est, et toutes ces désignations sont des noms abstraits, des concepts. Chaque concept représente une catégorie particulière d'objets; et, comme les choses semblent avoir été, une fois pour toutes, créées par catégories, une élaboration beaucoup plus effective commence pour telle portion de notre expérience dès que nous en avons classé les diverses parties. A une chose une fois classée, on peut appliquer la loi de sa classe. A cette possibilité sont attachés d'immenses avantages. »
Je vais encore m'attirer l'épithète de philistin, mais j'ai beau retourner cette citation en tous sens, j'y trouve exclusivement ceci, que le langage articulé est la grande différence entre l'homme et les animaux, et qu'il est bien commode de se servir de mots pour se faire comprendre. Encore n'y arrive-l-on pas toujours, car M. W. James s'est servi de mots, et je crains bien de ne l'avoir pas compris. Et cependant le contexte me parait confirmer mon interprétation (p. 208) :
« Théoriquement et pratiquement tout à la fois, cette faculté de former des concepts abstraits est une des plus sublimes de nos prérogatives... Il ne faut donc pas s'étonner si certains des penseurs d'autrefois, oubliant que les concepts ne sont que des extraits puisés par l'homme au flux du temps, ont fini par les considérer comme des types supérieurs de la réalité, types resplendissants, immuables, vrais, divins, et profondément opposés par leur nature au monde inférieur toujours en mou-
vement, toujours agité. Dans ce dernier ils ne virent plus alors, par rapport à de tels types, qu'une altération et une contrefaçon. »
Je pense instinctivement, en lisant ce passage, au vers de Victor Hugo .
« Car le mot c'est le Verbe, et le Verbe c'est Dieu ! »
De plus en plus, j'ai peur de me tromper lourdement! Mais, encore une fois, les phrases suivantes s'accordent, en apparence du moins, avec ma manière de voir :
« L'intellectualisme, dans le mauvais sens du mot, a commencé quand Socrate et Platon ont en seigné que la définition d'une chose nous révèle ce qu'est réellement cette chose. Depuis Socrate, on n'a pas cessé de nous enseigner que la réalité se compose d'essences et non d'apparences, et que nous connaissons les essences des choses quand nous connaissons leurs définitions. »
Ainsi, le grand mérite de M. Bergson, au dire de M. James (traduit par moi ignorant), serait d'avoir rappelé aux hommes que les mots ont une valeur relative et non une valeur absolue ; qu'e 1 appliquant aux choses le résultat de raisonnements faits sur les mots correspondants, on risque de se tromper ! Si ma traduction était exacte, je serais, au moins pour cette partie de la doctrine, plis Bergsonien que personne. J'ai essayé bien souvent de montrer le danger philosophique du langage courant ; j'ai insisté en particulier sur les erreurs qui résultent de ce qu'on a donné un nom immua-
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ble à un objet essentiellement variable comme un être vivant. Par exemple, en faisant d'un nom d'homme le sujet d'un verbe dans une phrase, on donne, par là même, à l'homme, une liberté évidente ; il devient ensuite illusoire de discuter sur la réalité de la liberté absolue1. De même, en disant: « Le cheval est mort », on dit une absurdité évidente, puisque le mot cheval s'applique à quelque chose qui, dans sa définition même, contient l'idée de vie. Il faut dire : « le cadavre de cheval est mort ! » J'ai été Bergsonien quand j'ai demandé qu'on dît, pour être moins incorrect, que le cheval chevale et que le poisson poissonne, car l'acte de vivre est différent chez un cheval de ce qu'il est chez un poisson ! Et même le langage ainsi modifié laisse encore beaucoup à désirer, car un cheval ne chevale pas deux fois de suite de la même manière.
Le langage a eu pour résultat de permettre aux hommes de s'entendre pratiquement au sujet des événements extérieurs; il ne saurait avoir d'autre signification. La seule langue vraiment correcte serait la langue, actuellement impossible, de la mécanique universelle. Encore ce langage n'aurait-il qu'une valeur objective (celle-là tout à fait parfaite en vérité), car il laisserait de côté la connaissance subjective que chaque être peut avoir de lui-même ; il raconterait tous les changements du monde
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sans nous mettre jamais en face de l'âme de la Terre dont parle Fechner. C'est cette croyance, chez moi absolument enracinée, qui m'a rendu adepte de la théorie de la conscience épiphênomène , de laquelle M. Bergson écrit1 « qu'elle est fausse et de tout point ».
M. W. James recule devant le mot pratique et se déclare « prêt à fausser compagnie au professeur Bergson pour attribuer à notre entendement une fonction théorique primitive » (p. 239). Mais immédiatement il fait des réserves sur l'emploi du mot théorique.
« Je vous demande, dit-il, de me concéder que la connaissance théorique se réduit à des notions sur les choses, n'en atteint que la surface extérieure et demeure distincte de ce qui est la relation vivante, sympathique et directe avec la réalité. Cette surface, que couvre la connaissance théorique ainsi comprise, peut, il est vrai, avoir une énorme étendue... Mais une telle connaissance ne pénètre pas d'un millimètre dans le sens de la profondeur, de la consistance...; la pensée n'opère que sur des surfaces. A ce qui fait la consistance de la réalité, elle peut donner un nom, mais elle ne saurait y pénétrer aucunement. »
Je me rappelle avoir lu, dans le compte rendu d'un salon, que le maître portraitiste X... « va plus loin que la ressemblance », et cependant le peintre ne saurait pénétrer d'un millimètre dans
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le sens de la profondeur des choses ; il n'en atteint que la surface. Le langage des métaphysiciens ressemble étrangement à celui des critiques d'art.
M. Bergson prend « le contrepied de la tradition platonicienne » (p. 2^1). « Replongez-vous, dit-il (p. 2A2), dans le flux même des phénomènes, si vous voulez connaître la vérité ; replongez-vous dans ce flux qu'a toujours dédaigné le platonisme... Placez-vous d'un bond, ou à'emblée comme le dit Bergson (p. 252), à l'intérieur de ce qui fait le fond même, le fond actif et vivant de la réalité : aussitôt, vous saisissez à pleines mains tout ce qui était distinction et abstraction... Installeznous au sein du mouvement des phénomènes, par exemple... »
J'arrête brusquement ici ma citation; je vais encore ne pas comprendre; et cependant les mots sont assez clairs en apparence. Mais il faut bien que les mots aient un sens tout relatif, car lorsque je répète les phrases de M. Bergson, je dénature leur sens intime, tout en leur conservant leur forme intégrale. Reproduisant, il y a quelques années, un passage d'un article de M. Bergson dans lequel il avait exprimé ce que M. James résume dans la citation précédente, je me suis attiré de l'illustre professeur la réponse suivante1 : « Non pas certes, que je voie un avantage quelconque, pour se rendre compte d'un mouvement, à se figurer qu'on est le mobile lui-même. Qui
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donc, avant M. Le Dantec, a jamais eu l'idée de cette méthode extraordinaire?... M. Le Dantec veut que je m'amuse, toutes les fois que je vois un mobile courir, à réinstaller dans ce mobile par la pensée et à courir avec lui. »
Celte dernière phrase n'est-elle pas précisément celle par laquelle je terminais tout à l'heure la citation dans laquelle W. James résume les enseignements de M. Bergson ? « Installez-vous au sein du mouvement des phénomènes. » Pour ma part je suis impuissant à saisir la différence ; mais cela tient à ce que je suis un philistin et un esprit « terre à terre ». Quelques pages plus haut (p. 2,4o), M. James répèle à peu près la même chose en d'autres termes : « La pensée n'opère que sur des surfaces. A ce qui fait la consistance de la réalité, elle peut donner un nom ; mais elle ne saurait y pénétrer aucunement, et son impuissance à cet égard n'est pas momentanée, mais définitive. La seule manière de saisir en profondeur la réalité est, ou bien d'en avoir l'impression directe parce qu'on fait soi-même parlie de cette réalité, ou bien de l'évoquer en imagination, grâce à une sympathie capable de deviner la vie intérieure d'un autre être. » Cette sympathie capable..., etc., me parait bien invraisemblable. Je ne me crois pas capable de pénétrer, en imagination, ni même par sympathie, dans la vie intérieure d'un escargot ou d'un oursin. Je ne puis même pas pénétrer dans la pensée de M. W. James ou de M. Bergson, quoiqu'ils soient beaucoup plus
voisins de moi que les escargots ou les oursins, puisque, malgré nos dissemblances évidentes, nous sommes tous trois de la même espèce animale. Vouloir étendre la connaissance subjective à des faits que l'on ne peut connaître qu'objectivement, cela me parait absolument illogique, mais M. James nous enseigne que « nous pouvons, à toutes les récriminations de la logique, faire la sourde oreille ».
« Cette résolution de faire ici la sourde oreille est, ajoute-t-il (p. 26/i), la crise ou catastrophe intérieure dont parlait le disciple de Bergson que j'ai cité plus haut. Nous sommes tellement assujettis à la tradition philosophique qui considère généralement le logos ou la pensée discursive comme Tunique chemin conduisant à la vérité, qu'il nous est on ne peut plus pénible de redescendre, d'en revenir à la vie réelle, de la reprendre sous sa forme brute non encore réduite à des termes, forme qui est plus instructive que l'autre, — et de ne plus voir dans les concepts que des choses d'un intérêt exclusivement pratique, suivant le mot de Bergson. Faire cela, c'est renoncer à cette maturité d'esprit dont nous sommes si fiers ; c'est, aux yeux de l'entendement, redevenir de petits enfants à qui manque la raison 1 Néanmoins, quelque difficulté que présente une telle révolution, je crois qu'il n'existe aucun autre moyen pour se mettre en possession de la réalité. »
Evidemment, par suite même de notre manière de connaître, nous ne connaîtrons jamais du
monde que les relations du inonde avec nous ; si nous voulons connaître autre chose, nous nous heurterons à une impossibilité, et nous n'y arriverons pas, même en nous astreignant (comme me semble le demander le passage souligné de la citation précédente), à reprendre la vie réelle « non encore réduite à des termes », c'est-à-dire, si je comprends bien, à penser sans paroles, ce qui me paraît prodigieusement difïicile. Si quelqu'un essaie de vivre, dans sa pensée, toute la vie de l'univers, en admettant même que ce soit par une ardente sympathie, je crois qu'il ne trouvera jamais, dans les replis de son cerveau, autre chose que sa propre vie personnelle. Et d'ailleurs, si un génie surhumain arrivait à ce résultat fantastique, il ne pourrait pas nous communiquer son extase, puisque les communications entre hommes se font au moyen de mots, et que les mots représentent uniquement Y apparence des choses. Le rêve d'un pur métaphysicien serait, me semble-t-ilen résumé, d'être plongé dans un inpace parfaitement noir, et de s'y trouver suspendu, sans contact avec les parois du cachot. Là, sans être troublé dans sa méditation, par la vue, l'audition ou le contact, qui nous donnent des objets extérieurs une notion fausse et superficielle, le philosophe, enfin dégagé de toutes les entraves de la nature, vivrait, dans sa pensée profonde, la vie totale de l'Univers !
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Je n'ose croire que j'ai compris « le Pragmatisme » de William James. J'avais réservé ce livre pour les vacances, et je m'attendais à y rencontrer des difficultés analogues à celles qui m'avaient arrêté dans la « Philosophie de l'Expérience » du même auteur. A mon grand étonnement, j'ai lu presque sans effort le nouvel ouvrage du philosophe que l'Amérique vient de perdre; mais je me défie de moi quand il s'agit des œuvres des métaphysiciens ; j'ai appris à mes dépens que je ne parle pas la même langue qu'eux, et que M. Bergson, écrivant par hasard une phrase que j'écris moi-même de mon côté, exprime avec les mêmes mots une pensée toute différente de la mienne2. Je n'ose donc croire que j'ai compris W. James; je suis vraisemblablement, vis-à-vis du pragmatisme, dans l'état d'un explorateur désireux d'atteindre le pôle Sud, et qui, ayant tourné autour de la banquise sans pouvoir y pénétrer, s'imagi-
i. Grande Revue, a5 décembre 191 r.
a. V. Revue du Mois, septembre 1907.
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nerait néanmoins en avoir sondé la mystérieuse profondeur.
Des amis, dans le jugement desquels j'ai la plus grande confiance, attribuent beaucoup de valeur au pragmalisme. Quelques-uns y voient môme un « outil » capable de jouer un rôle de premier ordre dans l'évolution de l'humanité. Ma surprise a donc été très grande, quand je me suis aperçu que cette œuvre magistrale me laissait une impression déconcertante d'insignifiance et de puérilité. Il faut évidemment que je n'en aie pas saisi toute la portée ; et cependant, quoique écrite par un métaphysicien, cette œuvre n'est pas à proprement parler une œuvre métaphysique. Le pragmatisme m'a paru être simplement une attitude, je dirais même volontiers une attitude sentimentale vis-à-vis des événements qui se passent, tant en nous qu'en dehors de nous. Il paraît que cette attitude constitue à elle seule tout un système, toute une doctrine; M. James l'affirme à plusieurs reprises, quoique, me semble-t-il, il ait précisément affirmé tout le contraire en d'autres endroits de son livre. Et ici encore je m'arrête pour faire un rrieâ culpâ: si je relève des contradictions aussi grossières chez un auteur dont la pénétration égale la bonne foi, c'est sans doute que je n'ai pas deviné sa pensée. Et d'ailleurs, je ne serais pas le seul, car un copieux appendice occupant les 3o dernières pages du livre, a pour objet de « défendre la notion pragmatiste de la vérité contre ceux qui ne la comprennent pas » ; feuil-
letez cet appendice et vous verrez combien sont nombreux ceux qui comme moi, ont cru comprendre et n'ont pas compris !
Dans une introduction écrite pour le public français, M. Bergson nous apprend (p. 16) que W. James a étudié toutes les sciences. Il faut donc, du moins, je me l'imagine, que, malgré son effort soutenu, il n'ait pas plus pénétré clans les sciences que je n'ai pénétré moi-même dans la métaphysique et dans le pragmatisme. Nombreux sont, de nos jours, ceux qui croient avoir sucé la « substantificque mouëlle » parce qu'ils ont pâli quelques années sur des traités de mathématiques ou fait quelques mesures dans des laboratoires. Combien de gens qui « savent des sciences » n'ont jamais eu l'idée de ce qu'est la nourriture scientifique ! L'attitude pragmatiste de W. James ne peut, à mon avis, se proposer qu'à un esprit entièrement étranger à la discipline des sciences exactes. Et c'est là sans doute qu'est le nœud du mystère ; c'est là peut-être aussi l'explication du grand succès du philosophe américain : le pragmatisme est la négation de la valeur de la science !
A mesure que la science fait des conquêtes, des milliers de mécréants se lèvent pour proclamer son impuissance. A mesure qu'elle étend son autorité sur des domaines de plus en plus étendus, les mêmes infidèles la déclarent en faillite et démontrent que son empire est limité ! Il faut bien l'avouer, l'esprit scientifique est rare ; il est rare
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surtout parce que ceux qui en seraient doués naturellement ont le plus souvent négligé de le développer par une éducation appropriée. Et ceux qui vont proclamant les droits imprescriptibles des vieilles croyances humaines ont beau jeu devant la foule des « gens cultivés ». Ils ont beau jeu, parce que les hommes aiment les choses auxquelles ils sont habitués, et aussi parce que la science exige un effort considérable qui ne s'accorde pas avec notre paresse naturelle. W.James déclare que le pragmatisme lui fournit des « vacances morales » ! C'est un oreiller pour dormir! La Science est moins accommodante !
Si vous avez été soumis de bonne heure à la sévère discipline scientifique, comment ferez-vous pour accepter ce que propose l'auteur<lu pragmatisme dans les phrases suivantes ?:
« Admettez qu'il n'y ait dans les idées vraies rien qui soit bon pour la vie; admettez que la possession de ces idées soit un désavantage positif, et que les idées fausses soient seules avantageuses... Dans un monde où il en irait ainsi, notre devoir serait plutôt de fuir la vérité!... S'il y a bien une vie qu'il soit réellement bon de mener plutôt que toute autre; et s'il y a bien une idée qui, obtenant notre adhésion, puisse nous aider à vivre cette vie-là, eh bien ! il nous sera réellement meilleur de croire à cette idée, pourvu que la croyance s'y attachant ne soit pas, bien entendu, en opposition avec d'autres intérêts vitaux d'un intérêt supérieur. « Ce qui serait pour nous le meilleur à
croire », voilà qui ressemble assez à une définition de la vérité » (pp. 83-84)-
Il est vrai que ces lignes sont écrites par l'auteur d'un livre intitulé « la volonté de croire ». Mais que contiennent-elles, sinon une formule absolument vide de sens, pour un esprit habitué de bonne heure à se sentir écrasé par les vérités scientifiques ? Pour un homme de science, quelle attitude est possible devant la vérité, sinon l'attitude purement passive? Et y a-t-il une plus grande niaiserie que de proposer à cet homme de choisir la vérité pour des raisons de sentiment?
Certes, il y a des vérités qui sont terribles pour nos congénères. Je l'ai proclamé moi-même il y a quelques années1, et cet aveu m'a élé reproché amèrement par des gens qui se croient peut-être plus esclaves que je ne le suis moi-même de la méthode scientifique. Mais, si l'homme a découvert des vérités qui sont terribles pour lui-même, lequel de nous, gens de science, aurait l'idée ridicule de lui conseiller de nier l'évidence et de croire le contraire de ce qu'il a trouvé ? Quand une vérité s'est présentée à nous avec l'estampille scientifique, nous la subissons sans pouvoir nous révolter; il nous faut vivre avec elle, mal gré que nous en ayons! Bien plus, alors que le chat échaudé craint l'eau froide, le savant de race, même quand il a trouvé une vérité douloureuse, ne peut se retenir de fouiller sa plaie et de cher-
I. V. L'Athéisme. Paris, Flammarion
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cher des vérités plus douloureuses encore! Est-ce qu'on peut s'empêcher de chercher! Est-ce qu'on peut ne pas croire quand on a trouvé ? L'attitude que propose W. James nie semblerait un simple enfantillage si je ne préférais la porter au compte de son ignorance de Y esclavage scientifique. La méthode du savant a pour première condition de ne tenir aucun compte de ses préférences personnelles; la science est impersonnelle ou n'est pas la science ; elle est donc le contraire du pragmatisme, comme j'essaierai de le démontrer tout à l'heure.
Je veux m'arrêter d'abord un instant à l'existence de ces vérités terribles que l'homme ne peut s'empêcher de chercher, et auxquelles il doit croire ensuite, quand il les a trouvées. Je le répète, la vérité scientifique s'impose à nous sans tenir aucun compte de nos joies et de nos douleurs. Mais, quand les hommes, poussés par une curiosité fatale, ont pris pour disséquer le monde le scalpel impitoyable de la science, ils ont cru, dans leur enthousiasme d'explorateurs, que leurs découvertes allaient leur donner immédiatement le bonheur profond, la paix heureuse à laquelle nous aspirons tous sans l'atteindre jamais. Et voilà que le premier résultat de l'investigation scientifique pénétrant dans les choses de la vie a été de nous montrer le néant de tout ce que nous aimons !
Certes, en présence d'une telle catastrophe, on comprend aisément l'attitude de ceux qui, igno-
rant l'esclavage auquel sont soumis les vrais adeptes de la science, ont nié la valeur des découvertes dues à l'application de sa méthode. « Gela ne peut pas être vrai ! » se sont-ils écriés, en toute sincérité. Ce n'était pas encore l'attitude pragmatiste ; il ne s'agissait pas de choisir une vérité opposée à celle que l'on avait trouvée ; on se contentait de penser que les chercheurs coupables d'avoir trouvé cette vérité douloureuse s'étaient trompés dans l'application de leur méthode. Et l'on concluait aisément qu'il y a des choses qui sont en dehors du domaine de la science; on limitait ce domaine pour conserver un minimum de foi sans lequel il est presque impossible de vivre. C'est là, aujourd'hui, l'attitude presque générale chez ceux qui connaissent assez la science pour ne pouvoir douter de ses conquêtes, mais qui, d'autre part, tiennent profondément à leurs vieilles croyances héréditaires.
Je n'ai pas été, plus que les autres, à l'abri de cette crise douloureuse, et j'ai écrit bien des phrases amères, après que l'introduction de la méthode scientifique en biologie m'eut montré la vanité de principes aimés, de la notion de justice surtout, qui m'est plus chère que toutes les autres notions. Mais mes blasphèmes n'ont pas été jusqu'à douter de la valeur de la science; je me suis seulement dit que la vérité peut ne pas être bonne pour l'homme, et, comme il y a dans cette affirmation quelque chose qui choque le sens commun, je me suis immédiatement demandé comment une telle
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horreur était possible. Je n'ai pas eu de peine à trouver la réponse à cette question, parce que, fidèle à mon idée que la science peut étudier tout, je place l'homme dans la nature au même titre que les autres objets et les autres phénomènes. La raison de cet antagonisme actuel entre la mentalité de l'homme et la vérité que découvre la science, je l'ai rencontrée dans l'histoire ancestrale de l'humanité. J'ai compris le rôle de l'erreur dans notre évolution, et qu'il y a aujourd'hui, dans notre structure intime, des rouages de première importance qui sont le fruit d'erreurs longtemps accréditées. Pouvons-nous vivre avec la certitude que nos principes les plus chers sont le reflet d'erreurs ancestrales ? J'avoue que j'en ai douté d'abord, et que j'ai désespéré de l'avenir. Je me suis peutêtre trop hâté. Certes, l'évolution de la science a été trop rapide depuis cent ans, alors que l'évolution de la structure humaine était infiniment lente ; il y a là une explication du malaise dans lequel vivent aujourd'hui ceux d'entre nous qui sont de vrais scientifiques, tout en étant des sentimentaux. Peut-être, d'autre part, avons-nous des raisons de penser que l'évolution humaine n'est pas seulement ralentie, qu'elle est peut-être arrêtée1 au point de vue de l'hérédité-structure ! Mais il reste tout le bagage moral qui nous est transmis par la seule tradition, et dans lequel il sera sans doute possible, à la lumière de la science, de corriger
i. V . La Stabilité dé la Vie. Paris, librairie Félix Alcan, 1910.
petit à petit bien des erreurs fondamentales. Chacun, suivant son tempérament, aura à ce sujet plus ou moins d'espoir dans l'avenir ; l'espoir n'est pas une matière scientifique, et celui que conçoit un homme quelconque n'a aucune importance pour les autres, même si cet homme est un vrai savant. Pour ma part, j'avoue que j'ai été longtemps à ce sujet dans un état de profond pessimisme. Ce pessimisme se retrouve encore dans un livre ' que j'ai publié récemment dans la bibliothèque de philosophie scientifique. Depuis que j'ai écrit ce livre, je suis arrivé petit à petit à un optimisme croissant; j'espère aujourd'hui que la science, comme l'épée d'Achille, saura guérir les blessures qu'elle nous a faites. Mais, je ne saurais trop insister là-dessus, mon espérance n'a aucune valeur pour d'autres que pour moi. Voici la seule affirmation que je me croie en droit d'émettre à l'usage de mes congénères :
Je ne sais pas comment évoluera le monde ; je ne sais pas ce qui résultera, pour l'homme, du fait que la science a découvert en lui des tares profondes, conséquences d'erreurs invétérées ; mais je sais que nos descendants ne pourront pas ne
i. L'Égoïsme, seule base de toute société. Paris, Flammarion, octobre 191 1. J'ai reçu beaucoup de mauvais compliments à propos de ce livre dans lequel j'ai énoncé bien des vérités que tous reconnaissent pour telles, mais que très peu de gens osent avouer. En particulier, j'ai été traité d'ignorant, pour m'ètre permis de Faire de la pbilosopliie en partant de la science et sans tenir compte de l'histoire de la philosophie.
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pas tenir compte des découvertes de leurs aînés. S'ils essaient, suivant la méthode pragmatiste, de choisir une vérité qui leur paraisse immédiatement plus aimable, ils ne construiront, sur cette vérité conventionnelle, rien qui puisse durer ! Seules les vérités scientifiques peuvent arriver petit à petit, et malgré les résistances sentimentales individuelles, à conquérir l'assentiment de tous. Je répéterais volontiers ici quelques-unes des paroles que Renan a prononcées dans sa fameuse prière à la Déesse aux yeux bleus. Il n'y aura de construction définitive que celle qui sera faite par la science, sur des assises débarrassées de toute erreur chère à la multitude. Mais, pour entrer dans cette voie pleine d'escarpements et d'obstacles, il faudra une humanité vigoureuse et capable d'un long effort. L'humanité d'aujourd'hui n'est pas de taille ; elle a peur des vérités cruelles ; elle est mûre pour le pragmatisme ; mais l'engouement ne durera pas; après la génération que nous avons élevée « dans du coton », les nécessités de la vie feront apparaître sans doute des hommes mieux trempés pour la lutte, et qui ne s'endormiront pas dans la paresse d'un opportunisme sans courage. Alors, peut-être, l'effort des savants actuels trouvera son application et sa récompense.
Voilà, ma foi, un beau sermon ! Je suis très étonné de l'avoir fait, car j'avais une tout autre
Le Dantec. — Contre la métaphysique. 4
intention en commençant. Je voulais vous parler du pragmatisme, et (Jacit indignatio versus!') je vous ai dit au contraire quelle attitude je suis forcé de prendre contre ce que me paraît être cette doctrine philosophique. C'est peut-être là d'ailleurs le meilleur procédé d'enseignement, et, quoique y ayant été conduit aujourd'hui malgré moi, je laisse subsister mon homélie au début de cette étude. J'ai, de plus, été amené, en l'écrivant tout à l'heure, alors que j'étais encore complètement imprégné de la lecture du livre de W. James, à faire, au sujet de moi-même, une constatation que je demande la permission de vous communiquer, parce qu'elle peut intéresser toute une catégorie de penseurs, ceux qui me ressemblent:
Les critiques qui ont bien voulu s'occuper de mes ouvrages m'ont traité tantôt de matérialiste, tantôt de moniste, tantôt de tout autre nom en iste ; je ne me suis jamais bien rendu compte de la valeur de ces termes, et je n'ai pas repoussé ces dénominations, parce que je ne savais pas ce qu'elles signifiaient ; j'ai même accepté assez volontiers l'épithète de moniste, à laquelle je prêtais d'ailleurs un sens restreint très différent de celui que lui attribuent d'ordinaire les philosophes. Je viens de remarquer, en lisant « Le Pragmatisme » et deux ou trois ouvrages de métaphycisiens, que je ne mérite vraiment d'être inféodé à aucune de ces sectes philosophiques. Ces sectes se séparent en effet les unes des autres à propos de questions dont je ne me suis jamais occupé, parce qu'elles
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n'ont pour moi aucune signification. Et cependant W. James déclare, au début de son livre, que « tout le monde a une philosophie », c'est-à-dire que tout homme doit pouvoir être classé d'après son tempérament dans une certaine catégorie en iste. Du moins devons-nous avoir le droit de choisir nous-mêmes notre secte, puisque c'est d'après nos goûts personnels que nous y sommes introduits; et si nous ne nous trouvons à l'aise dans aucun des tiroirs déjà existants, nous pouvons demander d'être mis à part dans un tiroir nouveau. La seule étiquette en iste qui me paraisse convenir à mon tempérament, je l'ai trouvée tout à l'heure en vous faisant ma profession de foi ; c'est celle de scientiste l ; je m'étonne de n'y avoir pas songé plus tôt!
Je suis, vis-à-vis de la science, dans l'état d'un homme de tempérament amoureux, qui aurait trouvé, dans une femme réelle, l'incarnation définitive delà parfaite beauté. A partir de ce moment, les autres femmes n'existeraient plus pour lui ; il aimerait mieux souffrir mortellement pour son idole que d'être heureux en portant ailleurs des hommages facilement agréés. Il serait, vis-à-vis de
i. Je m'excuse de mon ignorance ; il paraît que le mot Scientisme existe, et a déjà été employé dans des acceptions très diverses. Je trouve même à mon sujet, dans le Mercure de France (16 août iqi i p. 826), cette appréciation qui me désole : « M. Le Dantec est à mille lieues de l'homaisisme scientiste. L'exemple de ce véritable savant montre que le scientisme et l'esprit scientifique sont deux choses différentes. » Décidément, les mots en iste sont trop dangereux ; il vaut mieux y renoncer !
cette femme qu'il trouve parfaitement belle, dans un état d'esclavage dont rien ne pourrait le faire sortir. Chaque fois qu'un tel amour s'est produit parmi les hommes, nos ancêtres, y voyant quelque chose de « plus fort que l'humanité », ont expliqué ce phénomène merveilleux par des philtres ou des diableries, ainsi qu'il est raconté dans le lai de Tristan.
Si une possession si parfaite de l'homme parla femme est une chose prodigieusement rare et admirable dans le domaine du sentiment, il me semble que, dans le domaine de la raison, la possession d'un esprit par une méthode doit être un phénomène beaucoup plus commun. Du moins cela me paraît-il être ainsi, à moi dont la raison, à peine née, a été immédiatement asservie à la méthode scientifique.
J'ai fait ma confession à ce sujet dans mon livre X Athéisme ; quoique mystique et sentimental comme le sont tous les bretons, je n'ai jamais été tenté d'admettre, dans le domaine des choses de la raison, l'existence possible d'une vérité qui fût inaccessible à la science. Tout enfant, je ne comprenais pas ce que disaient mes petits camarades quand ils déclaraient croire en Dieu.
Plus tard, j'ai appris les mathématiques qui sont la langue de la science, et la physique, qui est la science elle-même; et j'ai pu développer mon tempérament de scientiste sans avoir besoin de renoncer, ce qui est rare, à aucune croyance religieuse antérieure. Aussi n'ai-je pas hésité à intro-
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duire la méthode scientifique dans l'étude de ce qui avait paru à d'autres devoir rester toujours, partiellement au moins, à l'abri des investigations des savants, savoir la vie avec toutes ses manifestations les plus sublimes. Parce que mon tempérament me convainquait que rien ne peut exister qui soit à l'abri des investigations de la science, je ne me suis pas laissé décourager parles rebuffades et les ricanements. Je dois avouer, d'ailleurs, que j'ai rencontré, dans l'étude scientifique de la vie en général, beaucoup moins de difficultés que je n'en prévoyais. J'ai parcouru en moins de vingt ans tout le domaine de la biologie, et je me suis rendu compte, sans trop de peine, que nulle part, dans ce domaine si vaste, il n'existe un seul recoin qui puisse être considéré comme une forteresse imprenable pour des hommes munis de l'outillage scientifique. Le tout était, en entreprenant cette exploration, de croire à la perfection de sa méthode ; à ce point de vue, j'étais particulièrement bien armé.
Il faut bien s'entendre! Je ne dis pas que j'aie été jusqu'au fond de toutes les questions biologiques. Au contraire, je suis bien certain que je n'ai complètement élucidé aucune de ces questions; mais je les ai regardées avec soin, dans leur ensemble, et j'ai vu, sans pouvoir en douterle moins du monde, que leur étude scientifique complète n'est pas impossible. Dans chaque problème particulier, il faudra introduire des procédés dont quelques-uns nous échappent encore totalement
dans le détail. Il est certain pour moi que ces procédés ressortiront tous à la méthode scientifique. Voilà ce que j'ai voulu affirmer en écrivant cette formule : « La science, créée par l'homme, peut étudier l'homme tout entier1. » Il fallait sans doute un tempérament solide de scientiste pour arriver à considérer dès le début cette affirmation comme légitime ; mais je me suis imaginé, après mon voyage d'exploration dans les choses de la vie, que mes observations et mes raisonnements imposeraient mes conclusions, même à des hommes doués d'un tempérament différent du mien. Je me fiais pour cela à mon expérience de l'enseignement de la géométrie. 11 m'avait semblé en effet que tous les hommes sont également sensibles à la force des raisonnements déductifs. Je n'en suis plus bien sûr aujourd'hui. Personne n'a jamais protesté sérieusement contre l'évidence des propositions d'Euclide, mais cela tient peut-être à ce que ces propositions ne gênent en rien les conclusions auxquelles chacun de nous est conduit par son tempérament philosophique personnel. Je vois maintenant que l'évidence des vérités géométriques ne s'impose pas à tous les hommes avec le même caractère despotique, et que quelques-uns de nos congénères ne tomberaient pas malades, comme je le ferais moi-même, s'ils étaient amenés à constater un miracle dans lequel ces vérités ne seraient pas vérifiées. Les déductions des sciences
i. V. De l'Homme à la Science. Paris, Flammarion, 1907.
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biologiques me paraissent, à moi scientiste, aussi solides et aussi autoritaires que celles de la géométrie ; elles ne convainquent pas, cependant, tous les hommes, surtout parce qu'elles les conduisent à des conclusions qui contrecarrent celles de leur philosophie personnelle. Mais je demeure convaincu que ceux qu'elles n'atteignent pas ne deviendraient pas fous de désespoir en constatant une contravention au théorème de Pythagore. Et c'est en quoi nous différons essentiellement ; cette différence est peut-être la plus grande qui puisse se manifester entre des êtres de même espèce. Je me considère donc comme un type un peu monstrueux dans mon esclavage scientifique absolu. C'est cet esclavage scientifique qui me pousse à m'insurger contre le pragmatisme, et à déclarer abominable, ou plutôt niais et puéril, un système dont paraît se contenter la majorité de mes congénères. Je ne suis pas pragmatiste, parce que je crois à l'avenir de la science ; je crois que la science, et la science seule, résoudra toutes les questions qui ont un sens ; je crois qu'elle pénétrera jusqu'aux arcanes de notre vie sentimentale, et qu'elle m'expliquera même l'origine et la structure du mysticisme héréditaire antiscientifique qui cohabite chez moi avec le scientisme le plus absolu.
Mais je suis bien convaincu aussi que les hommes se posent bien des questions qui ne signifient rien. Ces questions, la science montrera leur absurdité en n'y répondant pas, ce qui prou-
vera qu'elles ne comportent pas de réponse. Telie sera, par exemple, la question à laquelle W. James consacre le huitième et dernier chapitre de son livre, la question du salut du monde. « Certains hommes, dit-il (p. 257), souffrent de croire impossible le salut du monde : ce sont les pessimistes. L'optimiste le croit, au contraire, infailliblement assuré. » Et il démontre qu'au point de vue de la croyance au salut du inonde, l'attitude pragmatiste est excellente. Il dit d'ailleurs aussi (p. 257) : « Naturellement... chacun de vous est libre d'interpréter à sa guise le mot salut. » Je m'en doutais bien un peu, je l'avoue. Et voilà précisément pourquoi la science sera toujours impuissante à donner une réponse à une question qui ne signifie rien. En revanche, elle expliquera un jour, si l'humanité dure assez longtemps, quelle bizarre particularité de la structure cérébrale de certains hommes les amène à proférer gravement des paroles vides de sens, et à sentretuer parce qu'ils donnent à ces paroles des interprétations qui ne concordent pas.
J'ai suffisamment expliqué maintenant la position que mon tempérament me contraint de prendre vis-à-vis du pragmatisme, pour pouvoir exposer clairement ce que j'ai compris de ce système. Et je termine ces remarques préliminaires en me posant, relativement à la valeur du pragmatisme lui-même, la question qui, d'après W. James, est la question habituelle du pragmatisme (p. i84) : « Etant admis qu'une idée, une croyance est vraie,
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quelle différence concrète va-t-il en résulter dans la vie que nous vivons?... Bref, quelle valeur la vérité a-t-elle, en monnaie courante, en termes ayant cours dans l'expérience ? » Eh bien! pour moi scientùte, esclave de la méthode scientifique, le résultat de l'adoption de l'attitude pragmatiste serait la pire des catastrophes; elle m'empêcherait de prendre désormais le moindre goût à la vie, parce qu'elle est la négation de la science, comme je vais essayer de le démontrer.
Avant d'entrer dans le vif de ma démonstration, avant de vous faire voir que le pragmatisme conseille une attitude contraire à la méthode scientifique, je vais d'abord prendre un des exemples qu'a choisis W. James lui-même pour expliquer son système, et, sans y voir encore que le pragmatisme est le contraire de la science, vous y remarquerez du moins que c'est autre chose.
« A l'égard du passé (p. 88), il n'y a pas de différence appréciable entre le matérialisme et le spiritualisme; Dieu n'est pas en principe plus satisfaisant que la matière, s'il ne donne ou ne promet rien de plus. » Autrement dit, le monde étant aujourd'hui ce qu'il est, il nous est indifférent de savoir si son état actuel résulte d'une simple évolution de la matière éternelle ou d'un acte créateur d'un Dieu, qui, une fois le monde créé, ne serait plus intervenu dans ses destinées. C'est bien ce
que j'ai écrit moi-même dans l'Athéisme, en me plaçant dans l'hypothèse de ceux qui croient que Dieu a dicté au monde des lois immuables ; j'ai résumé cette hypothèse dans une formule ridicule: « Si Dieu mourait, il n'y aurait dans le monde rien de changé. »
Évidemment, pour quelqu'un qui admet un Dieu créateur n'intervenant plus ensuite dans les affaires du monde, la science ne peut en aucune façon trancher la question de savoir si l'acte créateur a ou n'a pas eu lieu. Chacun a le droit, pour des raisons de sentiment, de choisir la croyance en un Dieu créateur ou la croyance en une matière éternelle. La science n'intervient pas dans le débat, parce que le débat n'a aucun sens pour nos contemporains.
Il n'en est plus de même s'il s'agit de l'existence actuelle d'un Dieu qui intervient dans les affaires du monde. C'est la question du miracle, et cette question est du domaine de la science, quoi qu'on en ait dit. Du moment donc qu'il s'agira, non plus du passé, mais du présent ou de l'avenir, la science ne nous permettra pas de choisir entre les deux hypothèses, celle d'une matière soumise à un déterminisme absolu, et celle d'un Dieu intervenant dans les événements dont la matière est le siège, Vous allez voir maintenant la pétition de principe du philosophe américain.
De deux manières de voir, entre lesquelles nous avons le droit de choisir, dit-il en substance, le pragmatisme nous commande d'adopter celle qui est
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pour nous la plus utile, la plus pleine de promesses. Or, le matérialisme scientifique, tel qu'il est actuellement compris, nous fait prévoir fatalement cette tragédie finale (p. 106) que : « les forces éternelles, les forces appelées à survivre les dernières dans le seul cycle de révolution que nous puissions voir d'une manière définie, ce sont les forces inférieures et non pas les forces supérieures1... L'avenir (p. io/i) est une tragédie ayant pour dénouement la mort. ... Nous reprochons au matérialisme (p. 107) de ne pas garantir d'une façon permanente nos intérêts supérieurs, de ne point satisfaire celles de nos espérances dont l'objet est le plus lointain. »
Au contraire, la croyance en Dieu est bien plus réconfortante : « Qu'il y ait (p. 107) un monde renfermant un Dieu qui aura toujours le dernier mot, et ce monde-là peut bien périr par le feu ou par la gelée... Grâce à Dieu, là où il existe, la tragédie ne sera que partielle et momentanée... La croyance spirilualiste, sous toutes ses formes (p. 109), a pour objet un monde plein de promesses, tandis que le soleil du matérialisme se couche sur un océan de désillusions. »
De cette remarque, le pragmatisme conclut qu'il vaut mieux être spiritualiste et croire en Dieu. Encore faut-il pouvoir croire ! Si nous avions réellement le droit de choisir entre les deux opinions,
1. Les forces supérieures, ce sont simplement les sentiments humains ; ils disparaîtront sans doute en même temps que l'humanité !
l'altitude de W. James se concevrait. Je puis l'admettre par exemple pour la question relative au passé du monde ; que le monde ait été créé par Dieu, du moment que tout se passe dans l'univers comme si Dieu n'était pas, la science n'a rien à dire; elle nous permet d'adopter la croyance qui nous plaît le plus. Mais du moment qu'il s'agit d'un Dieu qui, dans les affaires du monde, « a toujours le dernier mot », celui qui est esclave de la science répondra fatalement « non possumus » ! Ce Dieu-là, la science nous défend d'y croire, parce qu'elle établit le déterminisme absolu et exclut le miracle. Que la croyance en ce Dieu actif nous soit plus agréable, parce que cette erreur a été longtemps accréditée parmi nos ancêtres, je n'en disconviens pas ; mais nous ne pouvons néanmoins adopter cette croyance, parce que nous n'avons pas le droit de choisir entre cette croyance et la croyance contraire. Du moment qu'il s'agit de choses insignifiantes ou invérifiables, de tournois logomachiques comme ceux qui préoccupent d'ordinaire les métaphysiciens, la science nous laisse toute liberté ; mais les affirmations au sujet desquelles la science ne nous dicte pas une attitude n'ont aucune valeur pratique pour personne. Ce qui est inaccessible à la science est ce qui n'agit pas sur l'homme, et qui, par conséquent, lui est indifférent. Mais voilà que les métaphysiciens réclament un rôle dans la conduite du monde ! « Un véritable débat métaphysique, écrit W. James (p. 102), implique toujours quelque résultat pra-
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tique. » Devant une telle affirmation, le scientisme s'insurge. Que, parmi ce qu'on appelle aujourd'hui les « principes métaphysiques », plusieurs jouent un rôle dans la conduite de l'humanité, cela est indéniable ; mais cela prouve précisément que ces prétendus principes métaphysiques sont soit des vérités, soit des erreurs, au sens scientifique du mot, c'est-à-dire que la science ne nous laisse pas le droit de les accepter ou de les repousser suivant nos préférences personnelles. Des erreurs scientifiques jouent dans notre vie un rôle aussi important que des vérités scientifiques, mais par cela même qu'elles jouent un rôle, elles sont du domaine de la science, et le scientiste ne peut pas adopter à leur égard l'attitude du pragmatiste qui choisit d'après ses goûts. Si d'ailleurs, comme le prétend W. James, « un véritable débat métaphysique a toujours une conséquence pratique », je ne comprends plus ce que c'est que la métaphysique. J'avais toujours cru qu'elle consistait en une pure logomachie, sauf dans les cas où elle couvre de son égide des erreurs scientifiques. Je vais encore me faire traiter de philistin en rappelant ce que disait Voltaire, que la métaphysique est l'art d'enseigner aux autres ce qu'on ne comprend pas soimême. El cependant, en rappelant cette boutade, je ne puis m'empêcher de remarquer que W. James lui même semble être de l'avis de Voltaire. Voici, en effet, ce que je copie dans son livre (p. 23) :
« Le fondateur même du pragmatisme fit naguère... une série de conférences : ce furent
d'éblouissants éclairs parmi des ténèbres cimmériennes ! Aucun de nous, je crois bien, n'a vraiment compris tout ce qu'il nous a dit... On subit, avouons-le, une étrange fascination à entendre parler de choses si profondes, alors même qu'on ne les comprend pas, et qu'elles ne sont pas mieux comprises de ceux qui en discutent. On y éprouve le frisson des grands problèmes; on y sent la présence de l'infini ! »
Un scientiste ne pourra s'empêcher de sourire en pensant à ces conceptions sublimes qui ne sont profondes que si elles sont obscures ; et il se consolera d'apprendre que « la mécanique est laide », en se disant que les mathématiciens qui l'enseignent comprennent ce qu'ils disent et sont intégralement compris de leurs auditeurs.
Pour ma part (je crois d'ailleurs que je suis encore à peu près le seul de mon avis, mais d'autres scientistes y viendront fatalement quand ils se résoudront à appliquer à la vie, sans idée préconçue, la pure méthode scientifique), pour ma part, dis-je, je considère la plupart de nos principes métaphysiques et moraux comme des erreurs scientifiques, parce qu'ils sont le résidu des conventions sociales de nos ancêtres. Il ne m'est donc pas possible de prendre, vis-à-vis de ces principes, l'attitude pragmatiste que me conseilleraient mes goûts personnels de vieux mystique breton. J'ai cependant appris avec douleur, avec une sorte de désespoir même, ce que m'a enseigné à leur sujet l'impitoyable biologie ; et je commence à espérer au-
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jourd'hui que l'humanité pourra, malgré tout, se passer d'erreurs aimées, et arrivera peut-être un jour à vivre suivant la vérité ! Mais quelle révolution pénible pour en arriver là, si l'on y arrive ! Et combien les hommes détesteront ceux qui leur auront fait prendre cette voie pleine de précipices et de dangers ! Mais aussi, quelle pleine récompense si l'on y arrive, et si les hommes ne connaissent plus un jour les devoirs contradictoires qui empoisonnent la vie. Rien ne se construira de définitif que sur des assises scientifiques; sur d'autres bases on ne construira que du provisoire mal adapté. Mais la paresse humaine se contentera peut-être du provisoire !
Jésus-Christ a été un pragmatiste avant la lettre quand, dans son sermon sur la montagne, il a dicté aux hommes, comme règle de conduite, précisément les principes que chacun aimait en secret, mais n'appliquait pas d'ailleurs à la direction de sa vie. Et cette loi inapplicable est restée la loi idéale des hommes, parce que chacun a toujours souhaité, dans son intérêt personnel, la voir suivre par ses voisins. Voilà bien le type d'une construction mal adaptée ! Sur cent milliards d'hommes, qui se sont succédé depuis deux mille ans à la surface de notre planète, il y a peut-être eu deux ou trois pauvres rêveurs, désarmés pour la lutte, et qui ont vécu suivant le cœur de Jésus-Christ! Il faut à chacun de nous une forte dose d'hypocrisie, pour considérer comme la meilleure de toutes les lois celle que nul ne peut se résigner à suivre
sans y faire à chaque instant de très sérieux accrocs. Mais ces principes ont pour eux une longue prescription qui les rend infiniment chers au cœur de l'homme; et cela explique le succès d'enthousiasme obtenu par l'œuvre de Tolstoï et des néochrétiens. Après deux mille ans d'efforts infructueux, il serait peut-être honnête de s'avouer que l'homme ne peut pas vivre suivant la loi du Christ, et de chercher une autre loi, assez en rapport avec la nature humaine pour que les hommes puissent s'en accommoder sans être perpétuellement hypocrites ! Mais hélas, que cette nouvelle loi paraîtra laide ! J'ai bien peur que la cote mal taillée du pragmatisme l'emporte toujours sur les clartés trop vives de la science !
J'arrive maintenant au point essentiel de mon étude, et, ma foi, je suis bien plus embarrassé que je ne m'y attendais en commençant. Je viens de relire la sixième leçon du livre de W. James, leçon intitulée : Théorie pragmatiste de la vérité. J'avais mis des notes en marge de plusieurs passages qui me paraissaient mériter d'être cités, parce qu'ils semblaient devoir suffire à exprimer clairement la pensée de l'auteur. En passant en revue ces alinéas choisis, je suis tout déconcerté ; aucun d'eux ne suffit à faire comprendre clairement ce que c'est que le pragmatisme. Avec ces diables de métaphysiciens, c'est toujours la même histoire : on
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croit avoir saisi ; on déclare môme que c'est tout simple, et puis, quand on essaie d'expliquer ce qu'on a compris, on s'aperçoit que ce n'est pas cela du tout. Et cette constatation est très pénible pour un homme habitué à la netteté des sciences exactes. Si, d'autre part, au lieu de citer des passages de l'auteur, j'essaie de résumer sa pensée dans des phrases qui sont de moi et non de lui, je suis bien sûr que ses adeptes me riront au nez et me diront que je n'y entends rien. La profondeur d'un métaphysicien consiste dans son obscurité ; pour ne pas trahir la pensée d'un auteur de cette catégorie, il faut éviter de résumer son livre ; il ne faut même pas y l'aire de coupures; il faut le reproduire tout entier. Lisez donc le livre de W. James; vous en tirerez peut-être plus de profit que moi. Je voudrais cependant essayer de montrer en quoi le pragmatisme m'a paru être la négation de la science, mais j'étais parti pour la bataille avec une attitude de pourfendeur, et je vais au contraire me faire très humble pour conclure, car, à la réflexion, je vois que je n'ai probablement rien compris du tout!
Voici cependant quelques lignes du programme de la sixième leçon :
« Une idée vraie est une idée vérifiable. » Fort bien ; tous les scientistes pensent de même : « Elle se vérifie en nous servant de guide avec succès dans l'expérience. »Ceci me satisfaitencore; on peut construire des machines qui marchent bien, quand on se sert de lois exactes, et le fonctionnement de la machine est, dans une certaine
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mesure, la vérification de la loi sur laquelle elle est basée. Tout cela n'est pas nouveau, et W. James avait prévu (p. 27^) que certaines critiques le feraient remarquer. Mais voici où cela me paraît devenir nouveau et être en même temps inacceptable : « La vérité est bonne, de même que la santé, la richesse... » Qu'est-ce que vient faire cette épithète sentimentale quand il s'agit de vérité ? Ce qui est bon pour l'un peut être mauvais pour l'autre, et il n'y a qu'une vérité ! Vraiment, me répondra W. James, vous êtes donc rationnaliste ; vous n'admettez pas « que la réalité ellemême ou la vérité elle-même ne soit point immuable » (p. 207). Sans doute, je n'admettrai pas ce qui est la négation de la science; je n'admettrai pas que l'homme intervienne pour quelque chose dans la fabrication de la vérité. Or c'est précisément là, si j'ai bien compris, la prétention du pragmatisme. C'est vraisemblablement là aussi ce que veut dire M. Bergson dans l'introduction (p. 11): « Tandis que pour les autres doctrines une vérité nouvelle est une découverte, pour le pragmatisme c'est une invention ».
Je ne trouve pas de citation assez caractéristique à emprunter à W. James comme définition du pragmatisme, mais j'en trouve en revanche dans les parties du livre où il défend Yhuma?iisme de M. Schiller, humanisme qu'il déclare lui-même s'accorder sur beaucoup de points avec le pragmatisme :
« Nos vérités sont des produits humains... Le monde est essentiellement une matière à façon-
PRAGMATISME ET SCIENTISME 07
ner; il est donc ce que nous le faisons. En vain voudrait-on le définir par ce qu'il était à son origine ou par ce qu'il est en dehors de nous: il est ce qui est en fait, ce que nous avons fait avec » (p. 220). Cette fois, cela me paraît clair, d'autant plus clair que je rapproche cette citation d'une autre phrase extraite d'un autre livre de W. James, La philosophie de l'expérience (p. 3o5) : « La présence des philosophes et l'existence de leurs théories peuvent exercer une influence sur la manière dont l'univers prend conscience de lui-même et dont il se comporte. » Après avoir défendu l'humanisme de M. Schiller, W. James reprend d'ailleurs la parole pour son propre compte et dit (Le pragmatisme, p. 282):
« ...Nous sommes des créateurs... nous ajoutons à la réalité. Le monde est là, devant nous, réellement malléable, attendant de nos mains les traits définitifs qu'il doit avoir. De même que le royaume des cieux, il accepte volontiers que l'homme lui fasse violence. Et, de cette « douce violence » résultent les vérités que l'homme lui fait engendrer. »
Et moi, pauvre niais, qui croyais que l'homme est dans la nature au même titre que la pluie, le vent et l'orage ! Quelle humilité ! me diront les pragmatistes ; l'homme est en dehors du monde, et il est le maître du monde ; le monde sera ce que l'homme voudra qu'il soit !
Tout cela est bel et bien la négation de la valeur de la science. La science a pour caractère essentiel d'être impersonnelle. Le propre d'une vérité
scientifique est qu'elle ne dépend ni du tempérament ni des goûts particuliers de celui qui l'a découverte, et c'est pour cela qu'elle s'impose d'une manière indiscutable à tous les autres hommes. C'est pour cela que nous sommes esclaves de la science, et qu'aucun de nous ne peut songer à discuter ses conclusions. Je vais même plus loin, moi scientiste ; j'ai consacré un volume1 à essayer de montrer que la science n'est pas à proprement parler humaine, qu'elle est universelle et qu'elle eut été la même dans le fond, quelle qu'eût été l'espèce qui l'eût construite, pourvu que cette espèce eût été pourvue de moyens de mesure. Et cela est tout simple à admettre pour celui qui croit comme moi que l'homme est dans la nature, car alors, la science, œuvre de l'homme est en réalité une œuvre naturelle, tout simplement. Ce qu'elle a précisément de prodigieusement admirable, c'est qu'elle ne garde aucune trace de son origine humaine, et qu'elle a, par suite, quoi qu'en pensent la plupart de mes contemporains, une valeur absolue. Il n'y a même que la science qui ait cette valeur, et c'est pourquoi je me proclame scientiste ! La science, patrimoine de l'humanité, est la seule chose dont nous ayons le droit d'être fiers, car les vertus sociales que l'on propose à notre admiration sont en général bien mélangées d'imperfections. Les grands hommes de Plutarque ont l'avantage d'être morts, mais nous ne trou-
i. De l'Homme à la Science. Paris, Flammarion, 1907.
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vons jamais à admirer sans restriction quand il s'agit d'un homme vivant. Au contraire, la science, résultat d'une collaboration sociale dont les autres produits sont si imparfaits, doit nous remplir d'orgueil, parce que c'est dans notre espèce qu'elle s'est produite. Et non seulement nous devons être fiers de la science, mais nous devons encore l'aimer comme étant le plus grand lien qui unisse les hommes; pour un peu je dirais que c'est le seul!
Autrefois, les philosophes étaient les plus grands savants ; aujourd'hui la plupart des écoles philosophiques reconnaissent pour maîtres des rhéteurs habiles qui sont en dehors de l'admirable mouvement scientifique, gloire de l'humanité ; non seulement ces chefs d'école ne sont pas dans la science, non seulement ils sont en dehors d'elle ; ils sont contre elle ! Et des foules inconscientes les acclament, méconnaissant les seuls titres de noblesse de l'espèce humaine.
Pour moi, scientistc enthousiaste, le mot philosophie ne devrait plus avoir, au xxe siècle, d'autre définition que celle du mot science ; les conquêtes de la méthode scientifique ont été telles jusqu'à notre époque, que nous devons tout attendre d'elle; il est impossible désormais d'accorder le moindre crédit aux éloquents sophistes qui construisent des systèmes incohérents sur des formules pleines d'obscurité ; en dehors de la science, on ne peut espérer construire un édifice qui ait quelque chance de durer!
Il faut réhabiliter la logique.
Le père de la science expérimentale, Lavoisier, a écrit quelque part : « Mes expériences ne sont pas nouvelles; M. Priestley les avait faites presque toutes avant moi ; mais je les ai interprétées autrement2. » Il faudrait graver ces mots en lettres d'or
i. Grande Revue, mars 1912.
2. Voici les citations exactes de Lavoisier. Je les emprunte à un ouvrage inédit de M. R. Lote :
«... Une partie des expériences contenues dans ce Mémoire ne m'appartiennent point en propre ; peut-être même, rigoureusement parlant, n'en est-il aucune dont M. Priestley ne puisse réclamer la première idée; mais comme les mêmes faits nous ont conduits à des conséquences diamétralement opposées, j'espère que, si l'on me reproche d'avoir emprunté des preuves des ouvrages de ce célèbre physicien, on ne me contestera pas au moins la propriété des conséquences. »
Et ailleurs :
<t Les expériences dont je vais rendre compte appartiennent presque toutes au docteur Priestley ; je n'ai d'autre mérite que de les avoir répétées avec soin, et surtout de les avoir rangées dans un ordre propre à présenter des conséquences. »
Œuvres de Lavoisier, t. II, p. i3o et ^85.
au fronton de tous les laboratoires. Gela écarterait peut-être du Temple les frelons stériles qui s'imaginent que, pour devenir un savant, il suflit d'avoir les aptitudes d'un horloger ou d'un ébéniste, une bonne vue, des doigts agiles, quelque opiniâtreté. Ces dons, assurément fort répandus, permettent à n'importe qui de faire des expériences; ils ne suffisent pas à celui qui veut en instituer de fécondes, ou qui se propose de tirer des conclusions de celles qui ont déjà été faites. Le rôle du savant n'est pas dans l'expérience même ; il est avant et après. L'expérimentateur n'est qu'un bon ouvrier; le savant conçoit et conclut.
Le plus souvent, il est vrai, les grands savants ont fail leurs expériences eux-mêmes, ont collaboré du moins à la cuisine d'où est sortie la découverte qui les a rendus illustres. Et comme les hommes ont bien compris, depuis plus d'un siècle, que la science est le seul titre de noblesse de l'humanité, les aide-cuisiniers eux-mêmes sont sortis de l'ofïicine du savant avec une auréole de gloire ! Leur rôle n'avait été cependant que d'exécuter des ordres, comme de bons employés dans une fabrique ; mais on leur a su gré de la grandeur du résultat obtenu ; eux-mêmes ont eu l'illusion d'avoir du mérite. J'ai connu un bon ouvrier chimiste qui se plaignait d'avoir été volé par Berthelot, parce que l'illustre savant avait publié sous son nom à lui Berthelot, le résultat d'une expérience que l'ouvrier avait exécutée d'après les indications du maître. Pour parera de semblables
reproches, les chercheurs d'aujourd'hui ont pris l'habitude d'associer à leur nom, dans leurs ouvrages, celui de tous leurs collaborateurs. Un de mes camarades, qui m'avait prié de lui envoyer du bord de la mer quelques animaux d'espèce très banale dont il avait besoin pour ses recherches, m'a témoigné sa reconnaissance en citant mon nom dans son mémoire. Voilà, n'est-il pas vrai, de beaux titres scientifiques ! Le malheur est qu'avec un nombre sufïisanl de titres à peu près aussi scientifiques que celui-là, on devient « Monsieur le Professeur » et chef d'études.
Je devine l'indignation des « Savants » s'ils lisent ceci : « Ne faites pas d'expériences si vous voulez, mais du moins, n'en dégoûtez pas les autres ; ne ravalez pas surtout le mérite de ceux qui en font, de ceux qui pâlissent dans les laboratoires..., etc. » Ils pâliraient dans des ateliers, où la consigne est autrement dure, qu'ils auraient au moins autant de droits a notre reconnaissance, s'ils ne font qu'oeuvre d'ouvriers ; et ils n'en tireraient ni gloire ni avancement ; les contremaîtres ne deviennent pas ingénieurs; si peut démocratique que soit cette affirmation, je crois qu'en général il ne faut pas le regretter.
On va me reprocher de faire ici un plaidoyer pro domo. Je suis simplement un amoureux de la science, à laquelle j'ai dû de grandes consolations, et je regrette que, par certaines méthodes, on diminue le rendement du travail scientifique. Je ne veux pas dire que les résultats obtenus coû-
tent trop cher; l'argent que l'on dépense pour faire de la science est le seul qui enrichisse vraiment l'humanité ; mais je crois que, dotée comme elle l'est aujourd'hui, la science devrait être riche. Elle mendie cependant sans cesse, parce qu'elle gaspille sont budget en servant des prébendes à des impuissants. L'homme qui peut faire avancer la science est l'homme de raisonnement; le laboratoire fournit trop souvent à la science des maîtres incapables de raisonner.
« Le raisonnement contre l'expérience, voilà donc ce que vous préconisez! — me dira-t-on — ; vous voulez revenir à la science verbale du moyen âge, à la scolastique! » Je demande seulement que le raisonnement dirige les expériences et conclue des observations. Il y a trop de maîtres, à l'heure actuelle, qui conseillent à leurs élèves de travailler comme des ouvriers, de se borner à recueillir des faits et aies enregistrer, pensant que des raisonnements rendraient suspect un ouvrage consciencieux auquel personne ne peut trouver à redire. Ces maîtres se défient de leur logique, et ils ont sans doute raison. C'est en faisant œuvre d'ouvrier, ce n'est pas en donnant la mesure de leur intelligence qu'ils sont devenus des maîtres; ils seraient peut-être de détestables logiciens. Je regrette qu'on devienne maître à si bon compte; une fois le pli pris, les maîtres ouvriers prépare-
ront des maîtres ouvriers ; on fera des savants avec des hommes qui auraient dû être horlogers ou ébénistes, et le budget de la science continuera d'être gaspillé...
Je vois venir la suprême injure : « Vous n'êtes qu'un métaphysicien! »
Quand on traite de métaphysicien un homme qui a la prétention d'être un savant, on entend par là que ce qu'il fait n'est pas de la sience, ne peut servir la science en quoi que ce soit. J'ai assez dit, dans les chapitres précédents, combien je crois la métaphysique stérile ; il serait assez curieux qu'ayant cette opinion, je fisse précisément, de cette partie de la philosophie, l'occupation principale de mon existence !
A Dieu ne plaise que je me propose de définir la métaphysique ! Je ne suis pas éloigné de croire que chaque homme donne à ce mot une signification personnelle, et, si cela est vrai, on doit toujours être, sans s'en douter, le métaphysicien de quelqu'un. Je considère comme ressortissante la métaphysique toute opinion dont la vérification expérimentale est sûrement impossible. Si, par exemple, il y a un Dieu qui, ayant créé le monde, lui a dicté des lois immuables, qui, par conséquent, malgré la magnificence de son acte créateur, s'est interdit d'intervenir désormais dans les affaires des choses créées, la croyance en ce Dieu est un article métaphysique ; il est comme s'il n'était pas! Son existence ne peut être démontrée expérimentalement. Si, au contraire, le Dieu créateur
s'est accordé le droit de donner quelquefois des accrocs à son œuvre en faisant des miracles observables, l'existence de ce Dieu deviendra un problème scientifique, du moins en tant que les miracles pourront être considérés comme démontrant son existence. Les croyants qui croient au miracle (y croient-ils tous?) sont absolument illogiques quand ils ajoutent que la science n'a rien à voir avec la foi. Le Dieu thaumaturge est justiciable de la science ; ce n'est plus un Dieu métaphysique .
J'ai pris là un des seuls exemples à propos desquels on puisse être sûr qu'une vérification expérimentale sera toujours impossible ; cette impossibilité est incluse, en effet, dans la définition même du Dieu inactif. Et je ne voudrais pas m'exposer à tomber dans l'erreur d'Auguste Comte qui, quelques années avant Kirchhof et Frauenhôfer, déclara que les hommes ne connaîtraient jamais la chimie des étoiles ! La chimie des étoiles influe sur les qualités de la lumière qu'elles émettent, et cette lumière frappe nos yeux. Tout ce qui se passe quelque part dans le monde matériel est susceptible d'avoir une répercussion sur nous, puisque nous sommes dans un monde, entre les points les plus éloignés duquel l'éther des physiciens établit des liaisons universelles. Et, par conséquent, tout cela peut devenir un objet d'études scientifiques.
Je m'abstiendrai donc toujours, quand un problème me sera posé en termes clairs, de déclarer que
ce problème est du domaine métaphysique; il se peut qu'il ressortisse simplement à la physique de l'avenir, et que les instruments qui permettront de l'étudier ne soient pas encore découverts. Il est prudent de ne pas déclarer trop vite que la solution scientifique du problème est impossible, pourvu, je le répète, que l'énoncé de ce problème soit clair et ne conduise pas à autant d'interprê-' tations personnelles qu'il y aura de gens à l'interpréter.
Je prétends d'ailleurs que le doute n'est plus permis, en l'état actuel de la science, au sujet de la possibilité d'étudier expérimentalement tout ce qui se passe dans les êtres vivants. M. Armand Gautier lui-même, soutenant que la volonté n'a pas d'équivalent énergétique, a, par cette négation gratuite, introduit dans la physique le problème de la pensée. Car, du moment qu'il s'agit d'une mesure à faire, c'est le physicien qui doit intervenir. Que cette mesure soit difficile, qu'elle soit même impossible avec les instruments dont nous disposons maintenant, cela mettrait seulement la question dans l'état où était celle de la chimie des étoiles avant l'invention du spectroscope ; on pourrait parler de « physique de l'avenir » ; on n'aurait pas le droit de déclarer que le problème est métaphysique. Je vais plus loin, et je déclare que le problème est, d'ores et déjà, résolu. J'ai consacré toute ma vie à faire cette démonstration, et l'on me traite de métaphysicien parce que je me suis efforcé de prendre, par le côté où il était
accessible, un problème que l'on ne peut pas résoudre directement dans l'état actuel de nos connaissances. J'ai procédé par déduction, en partant de tous les phénomènes bien connus de la biologie. Horreur ! introduire des déductions dans les sciences naturelles, alors qu'il est bien établi (pie ce sont des sciences expérimentales, des sciences d'observation ! C'est là mon crime, et je suis fier de l'avoir commis ; si je présente ici ma défense, c'est seulement pour donner toute sa valeur à mon plaidoyer contre le gaspillage du budget scientifique.
Tout se tient dans la nature, plus encore, si possible, dans la nature vivante que dans la nature brute. De cette vérité les hommes se sont aperçus depuis longtemps, puisqu'ils ont donné le nom unique de vie à un phénomène merveilleusement divers. Or, si un phénomène, méritant le même nom dans tous les cas, se cache sous des apparences si multiples, on a bien le droit, pour en étudier les mille particularités, de choisir les exemples dans lesquels ces particularités sont le plus faciles à saisir. Mais ensuite, pour généraliser, il faudra faire œuvre de raisonnement! Cela inquiète les gens qui n'ont pas confiance dans leur logique, et je crois en effet que la qualité du raisonnement est encore plus variable avec les hommes que la qualité des organes des sens, outils d'observation. Il y a donc des gens qui ont raison de se défier de leur logique, comme un myope hésite à avancer sur un chemin inconnu, quand il a perdu son lor-
gnon1. Mais il n'en est pas moins vrai que la logique est un instrument merveilleux, et je suis surtout reconnaissant au transformisme de m'avoir appris, sans laisser place à aucun mystère, comment une telle merveille a pu se réaliser au cours des siècles, grâce à l'expérience que nos ancêtres ont acquise en luttant contre un monde hostile dont ils ont été vainqueurs, puisqu'ils ont vécu*. En toute sincérité, je ne puis comprendre comment, avant le transformisme, on osait se déclarer athée, quand on observait cette merveille qu'est l'esprit humain !
Maintenant que je connais son origine, je comprends en outre comment la logique humaine, produit d'une expérience prolongée des faits extérieurs, peut nous permettre d'établir, sans expérience nouvelle, des relations profondes entre quelques-uns de ces faits. C'est là ce qu'on appelle « déduire » ; la faculté de déduire est la plus haute faculté de l'homme ; ceux qui ne veulent pas ou ne peuvent pas s'en servir ne seront jamais des savants !
La plus haute expression du génie humain est, sans aucun doute, la physique mathématique, dont la géométrie n'est que la partie la plus avancée,
i. On n'a pas encore inventé de lorgnon pour les gens qui ont l'intelligence courte, et c'est bien dommage.
2. Ils sont morts ensuite, mais ils se sont reproduits avant d'être morts, de sorte que la lignée de chacun de nous est une suite triomphale de victoires, jamais interrompue par une défaite. C'est pour cela que notre logique est bonne.
la plus parfaite. Il nous a suffi de deux ou trois vérités expérimentales, comme le postulatum d'Euelide, pour construire toute une science, absolument rigoureuse, parce que cette science était, en réalité, écrite dans notre logique, résumé de l'expérience ancestrale. Et la certitude de la géométrie, science déductive, n'est contestée par personne. Quand on me démontre, par l'analyse, que l'on peut appliquer 27 lignes droites sur telle surface du troisième degré définie par son équation, je sais bien que cela est vrai, et je n'ai pas besoin d'attendre, pour en être sûr, qu'un malheureux constructeur sue sang et eau pendant des mois et des mois, pour fabriquer un modèle de plâtre sur lequel il applique tant bien que mal 27 fils tendus.
Gomme il y a longtemps que l'homme fait des déductions en géométrie, nous ne nous étonnons plus que cette science soit vraie, quoique éloignée en apparence de toute donnée expérimentale. Pour la physique mathématique, nous sommes déjà un peu moins tranquilles ; nous nous effrayons de notre puissance, et nous ne sommes rassurés que lorsque l'expérience a vérifié nos déductions. Du moins, quand nous avons fait souvent de telles vérifications, nous arrivons à acquérir une confiance définitive dans notre outil déductif. L'un des hommes les plus étonnants de l'histoire du monde a été cet Américain, inconnu encore aujourd'hui du grand public, et qui s'appelait Willard Gibbs. Cet homme prodigieux n'a jamais fréquenté aucun
laboratoire et n'a jamais fait aucune expérience. Mais il avait un outil déductif de premier ordre, et il parlait couramment le langage mathématique. Gela a suffi pour qu'il tirât de son cerveau les lois cachées dans les faits les plus inaccessibles de la physico-chimie. Les plus grands expérimentateurs de notre époque ont mis des années à vérifier quelques-unes des plus simples d'entre ses conclusions ; d'autres avaient trouvé péniblement, d'avance, au prix d'un labeur très prolongé, quelques faits contenus avec bien d'autres dans un passage qui occupe à peine une ou deux lignes des mémoires de Gibbs ! De l'avis des meilleurs physiciens, le rôle de la physique expérimentale n'est plus aujourd'hui que de vérifier les conclusions de la physique mathématique1.
Il n'y a guère que les naturalistes2 qui soient encore assez naïfs pour s'imaginer que l'on peut, de but en blanc, instituer une expérience féconde, ou du moins que l'on peut faire du travail utile en se servant, pour réunir les faits, de théories reconnues franchement absurdes par ceux-là mêmes qui s'en servent, comme cela a lieu pour la théorie de Weismann ou celle d'Ehrlich. Mais
i. Voyez en particulier Bouasse : La méthode dans les Sciences physiques, dans le livre paru à la librairie Félix Alcan sous le titre : De la méthode dans les Sciences.
2. Parmi les naturalistes, je dois comprendre ces médecins qui, malgré les avis de Claude Bernard, continuent à faire des recherches purement empiriques ; ils comptent sur le hasard pour réaliser des découvertes qu'ils devraient demander à des idées directrices et à des raisonnements généraux.
j'arriverai tout à l'heure aux sciences naturelles qui doivent être le principal objet de mon plaidoyer; je reviens en ce moment à la physique pour répondre à une objection que l'on ne manquera pas de me faire :
« Vous prônez V intuition en physique, et vous dites que vous n'êtes pas métaphysicien ! Vous n'ignorez pas, cependant, que les plus notoires des métaphysiciens actuels n'ont d'autres prétention que de substituer l'intuition à l'expérience ! En se servant de son cerveau et de son cerveau seul, votre grand Gibbs s'est conformé à la méthode préconisée par ceux que vous combattez ! »
Sans doute, je prône l'intuition ; sans cloute je déclare que nous devons nous servir de la logique écrite dans notre cerveau, surtout quand nous avons une logique aussi merveilleuse que celle de Willard Gibbs. Mais la logique ne peut pas faire quelque chose avec rien ; il lui faut un point de départ, et ce point de départ, elle le trouve dans l'expérience. Si extraordinaire que soit son auteur, un travail scientifique ne peut se passer d'avoir un pied dans la réalité expérimentale. Voyez la géométrie qui, je ne saurais trop le répéter, est la partie la plus parfaite, la plus achevée de la physique mathématique. Elle part du postulatum d'Euclide qui est une vérité découverte par l'expérience. Et il se trouve précisément que de grands mathématiciens (les grands mathématiciens, surtout quand ils sont uniquement mathé-
Le Dantec. — Contre la métaphysique. (i
maticiens et n'ont pas fait de biologie, versent volontiers dans la métaphysique), de grands mathématiciens, dis-je, se sont amusés à prendre comme point de départ de leurs déductions géométriques, non pas la vérité expérimentale du postulatum d'Euclide, mais la négation même de cette vérité. Ils ont admis, que, par un point donné, on peut mener une infinité de parallèles à une droite, ou, au contraire qu'on ne peut en mener aucune. Et sur cette base volontairement fausse, ils ont construit, avec leur machine déductive, le plus incohérent des édifices, la géométrie non Euclidienne. Cet amusement de grands esprits n'a pas été inutile; quand on applique l'outil mathématique à des problèmes vraiment nouveaux, il est rare que le résultat ne soit pas fécond ; la théorie des imaginaires, par exemple, a conduit à des artifices de calcul qui sont d'une utilité pratique incontestable. Mais il ne faut pas oublier que ce sont là de simples artifices; il faut se dire qu'on a trouvé, grâce à ces artifices, de nouvelles formes de calcul, mais ne pas s'imaginer que des résultats obtenus avec un point de départ contraire à l'expérience aient, par eux-mêmes, une valeur quelconque. Le plus grand des savants d'aujourd'hui, l'illustre H. Poincaré, tout en constatant que la géométrie non euclidienne n'a pas de rapport direct avec les réalités de notre univers, a accordé cependant à cette construction fantaisiste une valeur relative, en disant qu'elle serait la géométrie d'un monde non euclidien, en d'autres termes, que, dans un
monde où le postulatum d'Euclide ne serait pas vérifié par les lois naturelles, les hommes feraient une géométrie non euclidienne. Ce raisonnement suffit à prouver que les plus grands mathématiciens, s'ils n'ont pas fait de biologie, sont exposés à errer comme de simples métaphysiciens. L'homme est le résultat d'une évolution séculaire dans un monde euclidien ; sa logique, résumé de l'expérience ancestrale, dépend directement des lois naturelles d'un univers dans lequel le postulatum d'Euclide se vérifie partout et toujours. Une évolution dans un monde non euclidien n'aurait pas produit des hommes comme nous, mais des êtres sûrement différents de nous et qui auraient eu, sans doute, une logique différente de la nôtre. Ils auraient construit leur géométrie, science déductive, en partant du postulatum expérimental non euclidien, et au moyen d'un outil déductif non euclidien comme leur postulatum ! L'application d'une logique euclidienne à un point de départ non euclidien ne peut produire qu'un résultat incohérent, ce que, en mathématiques, on nomme précisément une absurdité, parce que, dans la même proposition, on admet des thèses contradictoires !
Et, si un homme habitué à la rigueur de la méthode scientifique, comme le maître de la science mathématique moderne, est capable de se tromper d'une manière aussi évidente, que penser des résultats obtenus par les rhéteurs qui enseignent la métaphysique, lorsqu'ils appliquent leur intuition à des points de départ dont le sens ne peut
être que subjectif et personnel ? « Quand je parle d'un mouvement absolu, dit M. Bergson (Revue de métaphysique, janvier igo3), c'est que j'attribue au mobile un intérieur et comme des états d'âme, c'est aussi que je sympathise avec les états et que je m'insère en eux par un effort d'imagination1. » Le plus grand inconvénient de ces considérations poétiques invérifiables n'est pas de conduire à des systèmes philosophiques obscurs, dans lesquels chacun trouve toujours ce qui convient à sa passion du moment; leur danger le plus grave vient de ce qu'elles discréditent la méthode dédtictive, et font traiter de métaphysiciens ceux qui appliquent cette admirable méthode à des recherches ayant pour point de départ des faits positifs parfaitement observés. La méthode expérimentale a eu grand'peine à triompher du verbalisme scolastique ; maintenant qu'elle a conquis le monde, elle doit faire une large place auprès d'elle à la méthode déductive qui a seulement pour effet d'ajouter aux conquêtes de l'expérience moderne les acquêts de l'expérience ancestrale; notre logique est le résumé de l'étude involontaire que nos ancêtres ont dû faire des lois du monde pour pouvoir continuer d'y vivre ; c'est là un dépôt précieux ; c'est le plus considérable de tous nos héritages ; il ne faut pas renoncer à nous en servir parce que des esprits faux l'ont utilisé de travers; nous ne renonçons pas au syllogisme parce qu'on
i. V. Science et Conscience, ehap. vi. Paris, Flammarion, 1908.
nous a montré que des prémisses inexactes conduisent à une conclusion absurde.
Les physiciens font tous des mathématiques; c'est de la physique mathématique qu'ils tirent, soit leurs projets d'expérience, soit l'explication de leurs résultats. Je n'ai donc rien à dire de la physique; elle est vraiment une science, et ses adeptes lui appliquent la méthode scientifique ; de sorte que tous les résultats obtenus par les bons physiciens sont utilisables; je dirais même que tous sont utiles, soit au point de vue de la connaissance générale du monde, soit au point de vue dune application plus ou moins immédiate à l'industrie. La physique est la science par excellence, et l'on devrait attribuer à la physique la plus grande partie du budget de la science, car toutes les autres sciences ont besoin de la physique; elle est la base de tout.
On confond, sous le nom de chimistes, des gens très différents les uns des autres. Quelques-uns, qui font de la chimie générale ou de la chimie physique, sont de véritables physiciens; ils agrandissent chaque jour le champ de nos connaisances théoriques. D'autres, bien plus nombreux, font de la chimie comme les cuisiniers font de la cuisine ; ce sont de bons ouvriers dont le labeur trouve une utilisation industrielle immédiate; ils appliquent des méthodes trouvées par d'autres, mais
leurs découvertes sont indispensables à la conquête, par l'homme, du monde organique et inorganique.
Les astronomes et les mécaniciens sont des physiciens dont l'objet est situé plus haut sur l'échelle des grandeurs ; mais ce sont des physisiens, et tous, d'ailleurs, font des déductions et emploient le langage mathématique.
Quelle chute quand nous passons de ces vrais savants à ceux qui étudient la vie sous toutes ses formes, les pathologistes, les physiologistes, etc., les naturalistes en un mot, puisqu'on a pris l'habitude de réserver le nom de nature à la nature vivante. Dès qu'on entre dans les « sciences? » naturelles, on se retrouve en plein moyen âge, avant Lavoisier, avant Descartes, avant l'avènement de l'ère scientifique !
Il y a eu des alchimistes pendant des siècles, tant que le génie d'un homme plus grand que tous les autres n'a pas montré la voie aux chercheurs; les naturalistes d'aujourd'hui sont comme les alchimistes d'autrefois; Claude Bernard n'a pas réussi à être un second Lavoisier; plusieurs siècles s'écouleront, je pense, avant que naisse le Lavoisier des sciences naturelles ; et, lorsqu'il paraîtra, je crains qu'il soit lapidé !
S'il est facile en effet, pour un homme médiocrement doué, de grossir l'armée des cuisiniers de la physique et de la chimie, les sciences naturelles offrent infiniment plus d'avantages aux impuissants; elles leur laissent l'espoir de devenir
des maîtres, ce qui, heureusement, est à peu près impossible dans les sciences dites physiques. El à mesure que le nombre des maîtres médiocres s'accroîtra, le recrutement des maîtres de l'avenir se fera de plus en plus parmi les médiocres; il faudra une révolution pour que cela change !
Pour montrer en quelle piètre estime étaient tenus autrefois les membres du corps de santé naval, on répétait volontiers, il y a cinquante ans, ces paroles d'une mère toulonnaise : « Mon aîné est intelligent, je tâcherai d'en faire un calfat ; le cadet ne comprend rien du tout, nous le mettrons dans les chirurgiens de marine. » Quand unjeune homme que ses parents destinent à la carrière des sciences1 manifeste une incapacité mathématique totale, on ne prend pas la résolution de lui faire apprendre un métier manuel dans lequel il pourrait se distinguer, on en fait un naturaliste, et l'on sait bien en effet, que, dans cette carrière, avec un peu de conduite, on doit réussir !
J'ai souvent soutenu, avec fort peu de succès d'ailleurs, je l'avoue, cette idée qu'on ne devrait pas pouvoir devenir un maître, dans une science quelconque (même en médecine) sans avoir fait preuve d'aptitudes mathématiques. Les mathématiques sont la langue de la science ; celui qui ne peut pas les comprendre ne sera jamais un savant. Il ne suffit pas de savoir le français pour devenir
i. Car c'est aujourd'hui une carrière à laquelle les parents destinent leurs enfants sans se soucier de leurs aptitudes.
sûrement Diderot ou Renan ; la connaissance des mathématiques ne suffît pas davantage pour faire un homme de science; l'inaptitude à les comprendre devrait être éliminatoire ! C'est bien ce que Ton a décidé dans l'industrie; il faut être mathématicien pour devenir ingénieur; ceux qui ne peuvent pas mordre aux mathématiques restent des ouvriers ou des contremaîtres. Gela ne veut pas dire d'ailleurs, que tous les ingénieurs soient bons parce qu'ils savent le calcul différentiel.
On a imposé aux futurs médecins une année d'études scientifiques préparatoires ; cela est excellent, mais c'est trop peu pour ceux qui ne se contentent pas d'être de modestes praticiens et veulent devenir des maîtres de la science médicale ; il faudrait exiger de ceux-là la preuve d'une aptitude mathématique ; on ne fait pas de mathématiques au P. C. N.
Ce modeste P. C. N. qu'on exige des médecins, quoique la plupart d'entre eux aient pour seule ambition d'être des ouvriers consciencieux, on ne le demande même pas aux naturalistes ! On peut devenir un maître des sciences naturelles sans avoir jamais fait d'autres sciences exactes que celles qui font partie du programme de baccalauréat ! C'est vraiment une prime à l'introduction des incapables dans la carrière scientifique qui exige, à mon avis, le plus d'aptitudes déductives. Aussi, quel encombrement !
Un jeune homme qui n'est pas doué pour les mathématiques et qui veut néanmoins entrer dans l'en-
seignement supérieur, prépare, au sorlirdu baccalauréat, des examens de botanique, de zoologie et de géologie, qui lui donnent le grade de licencié sans qu'il ait eu besoin de faire usage de qualités autres qu'un peu de mémoire et une certaine assiduité aux travaux pratiques. A ce moment, il a de l'acquis, mais il n'a fait preuve d'aucune des aptitudes qui promettent un savant. Que faut-il désormais pour qu'il acquière des droits à la situation de maître ? Il faut qu'il fasse un travail personnel, nommé bien à tort une thèse, en souvenir, je pense, d'une époque où l'on demandait aux docteurs d'avoir des idées.
Pour faire une thèse il entre dans un laboratoire dont le directeur lui dit: « Mon ami, il faut d'abord apprendre la technique. »
La technique, c'est la cuisine. On peut l'apprendre sans aucune intelligence : il suffit d'être docile.
Si par hasard l'élève est intelligent, il peut s'étonner que, pour étudier les animaux vivants, on commence par les tuer en les faisant cuire pour les débiter ensuite en tranches minces. En général, cet étonnement dure peu. On avait cru qu'on se destinait à l'étude de la vie ; mais on voit bien vite qu'on s'était trompé. On n'étudie pas la vie; c'est trop difficile ! On apprend donc la technique !
Puis il faut un sujet de thèse.
Si les directeurs d'études avaient des âmes de savants, s'ils étaient hantés par certaines curiosités d'ordre élevé, ils auraient sans cesse des travaux intéressants à confier aux apprentis cuisiniers qui
viennentleur demander de l'ouvrage. Mais ce n'est pas un travail intéressant que demandent les candidats ; il leur faut, pour que cela compte comme thèse, un sujet nouveau non encore défloré par un collègue. Comme cela, ils sont sûrs que leur travail sera personnel, quoiqu'il n'y aient mis, et pour cause, aucune trace de personnalité.
« Etudiez donc la cinquième paire de pattes thoraciques des homards; X... a fait un très beau travail sur la quatrième paire. »
On se met à l'œuvre ; on étudie ce qui a été publié sur la question (cela s'appelle faire la bibliographie du sujet). On fait d'ailleurs cette recherche, non pas avec l'idée de compléter un ensemble, de tirer une conclusion, mais avec le souci de ne pas perdre son temps à retrouver des choses qu'un camarade aurait déjà vues et qui «ne compteraient pas comme travail personnel » ! Au bout de deux ans environ, on a les éléments d'une thèse ; on rédige un gros livre de deux cents pages, dans lequel on raconte tous les déboires de ses opérations culinaires, et que l'on illustre de belles planches très coûteuses qui représentent tous les aspects de la cinquième paire de pattes du homard. On a fait une belle thèse ; on estdocteur et dignus intrare !
Ce qui est dangereux dans cette manière de faire, c'est que, ayant passé deux ans à un travail aussi parfaitement inutile, le candidat ne conçoit plus qu'on en puisse faire d'autres! Si le nouveau docteur était un imbécile, cela n'a pas d'impor-
tance ; il continuera toute sa vie à gaspiller le budget de la science pour faire des travaux (?) qui le couvriront d'honneur. Ce qui est bien plus grave, c'est que l'application courante de ces procédés intoxique des jeunes gens de valeur au point de leur enlever désormais toute curiosité scientifique. J'en ai connu plusieurs, qui avaient fait de bonnes études de mathématiques et de physique, et qui, en outre, avaient le feu sacré. Ils voulaient comprendre, et ils étaient peut-être capables d'y arriver. On leur a donné des petites bêtes à cuire et à couper en morceaux ; ils les ont coloriées et en ont tiré d'admirables dessins. Gela les a amusés ; on est donc savant à si bon compte ? C'est une prime à la paresse intellectuelle! Ils ont bien vite oublié toutes les nobles aspirations du début : ils continueront à faire cuire des bestioles, à les colorer et à les découper; et, s'ils deviennent des maîtres, ce qui est certain, ils feront faire la même chose à leurs élèves. Ils auront des laboratoires où l'on dépensera beaucoup d'argent et où l'on fera beaucoup de bon travail) ce sera une gloire nationale.
J ai pris mon exemple dans les laboratoires que j'ai le plus fréquentés, ceux où l'on étudie la zoologie et la botanique: c'est que cet exemple est le plus particulièrement intéressant pour mon sujet. En effet, sauf pour quelques cas très rares,
dans lesquels il s'agit d'animaux avec lesquels l'homme a à compter directement ou indirectement dans sa lutte pour la vie, les études qui font l'objet des travaux de zoologie ne peuvent avoir qu'un intérêt purement philosophique. On monte, à grands frais, des expéditions ayant pour but le dragage des grandes profondeurs de l'Océan ; il est bien certain cependant que l'homme ne peut tirer aucun avantage pratique de la connaissance détaillée de l'anatomie d'une langouste abyssale.
Les études de zoologie descriptive ne sauraient avoir qu'un intérêt spéculatif au point de vue de la question de l'origine et de la parenté des espèces vivantes. A moins d'avoir une grande confiance dans le dieu Hasard, il faut donc bien se dire que l'étude du « matériel » provenant du dragage des grands fonds ou des explorations dans les pays lointains, n'a de chance de donner quelques résultats utilisables que si elle est conduite par des hommes préoccupés des questions philosophiques qu'il s'agit de résoudre. Or c'est, en général, le cadet des soucis des zoologistes. Ils font de belles planches, très coûteuses, par la photographie ou le dessin; ils décrivent minutieusement, dans des mémoires pesant plusieurs kilogrammes, tous les détails des carapaces et des ornements qui les recouvrent. Et cela va grossir chaque jour l'accumulation déjà invraisemblable des « documents » que personne n'utilisera jamais, parce qu'ils sont trop nombreux, et parce
qu'ils ne portent pas la marque de savants méritant ce nom.
Je n'ai pas dit qu'il suffirait, pour éviter ce gaspillage, d'exiger que les naturalistes eussent d'abord fait leurs preuves comme mathématiciens et physiciens. Je répète au contraire que plusieurs jeunes hommes, ayant donné les meilleures espérances par leur aptitude aux sciences exactes, ont renoncé à tout effort personnel et suivi, par paresse, les errements de leurs devanciers. Et, aujourd'hui, le mal semble bien inguérissable, car la plupart des maîtres actuels ont conquis leur « maîtrise » en faisant œuvre de cusiniers.
Je demande qu'on fasse place aux qualités intellectuelles dans le recrutement des professeurs, et qu'on leur attribue plus d'importance qu'à l'habileté manuelle de l'ouvrier et du dessinateur.
Je demande que, dans ces laboratoires admirablement outillés par l'Etat ou par des dons particuliers, dans ces laboratoires, vrais objets de luxe, et qui absorbent la majeure partie du budget de la science, on travaille avec des idées directrices, et en vue d'un but déterminé. Je demande qu'on ne se propose pas seulement d'y produire des quintaux de papier imprimé et d'images coûteuses dont la seule utilité est de donner à leurs auteurs des titres scientifiques (?).
« Vous tombez bien, me répondra-t-on ; c'est au moment où les lois de Mendel et les mutations de de Vries ont donné un si magnifique essor aux
recherches expérimentales organisées en vue d'un but philosophique très précis, que vous vous plaignez de l'absence d'idées directrices dans les laboratoires ! » La thèse que je soutiens ne saurait invoquer de meilleur argument. Voilà deux pauvres remarques de second ordre, qui laissent entier le problème de la vie et de l'évolution, qui se rapportent à des phénomènes accessoires ayant la valeur d'une simple amusette l et qui ont accaparé toute l'activité des laboratoires depuis des mois et des mois ! Ces deux remarques, onpeut les enseigner à n'importe qui en deux heures, et elles deviennent le fondement de la biologie, parce qu'elles sont une source inépuisable de travaux susceptibles d'être imprimés, et parce que les maîtres sont impuissants à trouver d'autres idées directrices! Ce que Mendel a remarqué sur des croisements de petits pois, on le recherchera en faisant des croisements de haricots, d'artichauts, de grenouilles, de lézards, de moineaux, de canaris, etc. » Comme le nombre des espèces animales et végétales est immense, cela fait bien du travail original en perspective ; la mine est féconde et ne sera pas vite épuisée. C'est à cela qu'on reconnaît qu'une idée est bonne.
Ouvrez au hasard un livre de sciences naturelles, et vous verrez que les auteurs, sans trop savoir pourquoi le plus souvent, mais adoptant en cela les affirmations de quelques savants qui ont
i. V. plus bas, ckap. vi.
réfléchi, déclarent inacceptable la théorie fantastique de Weissmann sur l'Hérédité (Combien ils ont raison! C'est un monument qui nous ramène au xiue siècle !). Mais ils ajoutent tout de suite : « On ne peut nier cependant que cette théorie fausse ait rendu de grands services à la science en suggérant un nombre incalculable de travaux. » La voilà bien la marque d'une théorie féconde ! On a accumulé les kilogrammes de papier imprimé ; les laboratoires ont eu l'aspect de fourmilières d'où sortaient beaucoup de publications; ils ont donc acquis le renom de bonnes officines et on a augmenté leur budget !
Quand un nouveau directeur d'études prend la place d'un prédécesseur mort, il réunit son personnel, et il dit ceci en substance :
« Messieurs, nous allons bien travailler; je ne demande qu'à vous aider de toute ma science et de toute ma bonne volonté; mais les crédits du laboratoire sont dérisoires; je demanderai, de l'argent aux pouvoirs publics ; je m'adresserai au besoin à l'initiative privée; oh! Messieurs! nous allons bien travailler! »
Pour cela, il faut de l'argent, beaucoup d'argent ! Le malheureux ne se doute pas que s'il avait un cerveau de savant cela vaudrait beaucoup mieux pour ses élèves; mais il est plus facile de demander et d'obtenir des subventions. Jamais laboratoire a-t-il été plus pauvre, plus lamentable de dénuement que celui dans lequel Pasteur a fait à l'Ecole normale ses immortelles découvertes ?
Mais il y avait dans ce laboratoire un homme de génie que n'ont pas remplacé les souscriptions internationales et les palais luxueux. Évidemment, tout le monde ne peut pas être Pasteur ; il est vrai aussi que tout le monde ne devrait pas pouvoir devenir un maître de la science. On dépense trop d'argent pour entretenir des incapables. Ce qui est plus grave, c'est que ces incapables, devenus directeurs d'études, fausseront la conception scientifique chez des jeunes gens pleins d'enthousiasme, et empêcheront ainsi que de nouveaux Pasteur sortent du rang. Ils prépareront des maîtres à leur taille, peut-être même au-dessous ! Et cela durera jusqu'au moment où, les savants étant devenus trop médiocres, leur auréole se ternira; le grand public ne croira plus à la science, et les Parlements rogneront le budget de la science !
Aujourd'hui, la science serait riche si les maîtres avaient l'esprit scientifique et quelques idées générales. Mais plus on va, plus le recrutement des maîtres se fait parmi les aide-cuisiniers qui n'ont jamais fait leurs preuves comme hommes intelligents.
J'ai bien peur que cela continue longtemps ! Les mots « laboratoire, expériences, etc. », jouissent d'un prestige qui n'est pas près de se ternir. On se découvrirait volontiers devant ces arches sacrosaintes ; tout ce qui s'y passe doit être sublime, et il n'est pas étonnant, pour le grand public, que des gens quelconques, ayant passé une vingtaine
d'années à rendre de menus services dans un temple où tout est sacré, deviennent maîtres à leur tour, par contagion.
Je voudrais que l'on fît plus de place à l'intelligence et aux qualités supérieures de l'esprit dans le choix de ceux qui seront, pendant de longues années, les directeurs de la conscience scientifique. Aujourd'hui, le mode de recrutement ne présente pas assez de garanties ; il est trop facile à un imbécile d'acquérir des titres, des droits ! Et même quand le maître a été, initialement, un homme de valeur, il peut avoir perdu, quand il parvient à la maîtrise, tout désir de se servir de sa logique et de sa machine à déduire. Notre paresse naturelle se trouve trop bien d'une besogne toute tracée ressemblant, avec plus de prestige, à celle d'un chef de bureau.
Comment s'y prendre pour changer tout cela? Je ne le sais pas, je l'avoue ! Mais je crois qu'il faudrait commencer par réhabiliter les qualités intellectuelles dont, aujourd'hui, on ne se soucie plus. Chose extraordinaire, ce sont les plus intelligents des hommes, ce sont les mieux doués pour la déduction, les grands mathématiciens, qui disent sans cesse aux jeunes naturalistes: « Travaillez au laboratoire; faites des expériences d'abord ; plus tard, vous penserez, si vous en êtes encore capable ; défiez-vous des mouvements de votre cerveau ; la folle du logis est stérilisante ; elle vous empêche de vous livrer en toute conscience à votre travail de bœuf tirant la charrue. »
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Mes maîtres m'ont-ils assez répété tout cela ! Mais j'étais incorrigible ; j'avais un tempérament d'aventurier, et je suis devenu un aventurier de la sciencer au lieu d'en devenir un prince comme tanl d'autres. Je suis loin de me plaindre d'ailleurs ; je me suis prodigieusement amusé en étudiant la nature à ma manière. Il paraît qu'il faudra passer des siècles et des siècles à faire des expériences, à recueillir des documents et à imprimer de gros mémoires^ avant d'oser entreprendre une théorie de la vie et du monde vivant. J'étais plus pressé que cela; je ne me soucie guère de travailler à un œuvre qui ne prendra de l'intérêt que longtemps après ma mort; je suis trop curieux. Je crois, d'ailleurs, que la nature fait sous nos yeux, chaque jour, d'admirables expériences auprès desquelles pâlissent les plus ingénieuses de celles que l'on réalise dans les laboratoires ; je crois, en outre que, grâce à l'expérience acquise par mes ancêtres, la logique qui est en moi me permet de comparer les résultats de mes observations et de celles des autres ; elle me permet de déduire et de conclurer peut-être hâtivement quelquefois ; mais j'ai besoin d'une conclusion. Je mets dans mes recherches déductives toute la rigueur dont je suis susceptible, mais je ne m'étonne pas cependant qu'on me reproche d'aller trop vite et trop loin. Je ne me donne pas comme modèle ; je ne suis qu'un aventurier heureux. Je suis donc, sans doute, très différent de ce que devrait être un naturaliste pour devenir un vrai savant; mais je suis bien sûr que
mes collègues des laboratoires en sont au moins aussi différents que moi. Il faudrait un juste milieu entre l'aventurier et le bœuf de labour. Avec le mode de recrutement actuel, le bœuf l'emportera de plus en plus. Un peu de logique, même aventureuse, serait bonne. Il faut réhabiliter la logique.
DES PHÉNOMÈNES VITAUX
A. — La méthode individualiste ou méthode d'assimilation l.
Je voudrais montrer, dans cette étude, qu'étant donné un problème biologique bien défini, la première question à résoudre est de rechercher quel est Yindividu, quel est le facteur qui mérite le nom d'individu dans le phénomène à étudier. Cette recherche est souvent délicate, tellement délicate même qu'elle constitue parfois tout le problème. Je vais le prouver immédiatement par un exemple.
Vous avez à raconter, un jour, qu'un homme est épris d'une femme, un autre jour, que le même homme a la fièvre typhoïde.
Le langage ordinaire ne fera pas de différence entre ces deux cas ; la biologie, au contraire, y
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verra deux phénomènes entièrement différents. Si Jean aime Marie, c'est en tant qu'individu, en tant que mécanisme vraiment unique. Il n'y a même pas de cas où l'individualité d'un corps vivant s'affirme plus complètement que dans la possession douloureuse de la mentalité de ce corps vivant par l'image visuelle tactile ou auditive d'un autre être également individualisé. Au contraire, si Pierre a la fièvre typhoïde, il ne représente plus un individu unique, mais un champ de bataille sur lequel des éléments cellulaires, ou même des éléments colloïdes de dimensions inférieures à celles de la cellule, luttent individuellement contre des microbes ou des toxines. Pour comprendre cette lutte, il faut déterminer d'abord V échelle à laquelle elle se passe. Mais une fois l'échelle déterminée, la narration des luttes est la même à toutes les échelles; on peut parler, dans le même langage, de la résistance d'une cellule à l'infection charbonneuse ou de la survie d'un amoureux possédé par le souvenir de sa maîtresse.
Je prends là, intentionnellement, deux exemples choisis aux points les plus éloignés de l'échelle biologique; une étude approfondie nous révélerait l'existence d'un grand nombre de phénomènes intermédiaires qui nous permettraient de passer plus aisément d'un bout à l'autre de cette échelle des manifestations vitales, et nous empêcheraient de nous étonner de la prodigieuse unité du langage dans ces cas en apparence si différents.
11 est donc tout à fait essentiel de bien savoir
d'abord ce que nous entendons par individu ; et nous ne devrons pas oublier que le même corps vivant peut être, suivant les cas dans lesquels nous étudions son histoire, considéré tantôt comme un individu, tantôt comme une agglomération d'individus distincts. Bien plus, au même moment, il peut être l'un et l'autre ! Pierre peut être à la fois amoureux et atteint de la rougeole ; il sera un individu en tant qu'amoureux et un champ de bataille en tant que malade. Cela complique beaucoup les choses.
J'ai proposé autrefois de définir l'individu, dans une espèce vivante : la plus haute unité morphologique héréditaire dans cette espèce. Et cette définition me paraît encore fort convenable ; mais elle est relative à un seul point de vue, le point de vue de la forme totale des êtres. Ce point de vue est fort important ; je dirais même volontiers qu'il domine fatalement tous les autres en biologie ; mais néanmoins, il n'est pas le seul. On s'en rend compte bien aisément en se reportant à l'exemple de l'homme ; l'homme total est bien un individu au point de vue morphologique ; cela est évident; mais il est une agglomération au point de vue pathologique quand il est atteint d'une maladie microbienne. On peut ajouter encore à l'importance de la définition morphologique de l'individu en disant qu'à aucun autre point de vue, on ne peut définir, dans une espèce vivante, une individualité plus grande que l'individualité morphologique. Pour l'étude de certains phénomènes on pourra
être amené à considérer des individus plus petits que l'individu morphologique ; on pourra morceler cet individu en individualités d'ordre inférieur. Il ne parait guère possible de trouver un phénomène dans lequel l'individu à considérer soit une agglomération d'individualités morphologiques, un individu d'ordre supérieur à celui que définit la forme spécifique.
Ces considérations peuvent sembler bien obscures, et, en effet, je n'ai pas encore défini ce qu'on doit appeler « individu en jeu dans un phénomène donné ». C'est que la définition n'en est pas facile à donner a priori. C'est après avoir passé en revue un grand nombre de phénomènes biologiques que l'on comprend l'intérêt qui s'attache à la délimitation, dans chaque cas, de ce qui, dans ce cas spécial, mérite le nom d'individu. Dans une première approximation, on pourrait dire que l'individu en jeu dans un phénomène est le sujet du verbe qui, dans une phrase correcte, raconte le phénomène en question. Mais qu'est-ce qu'une phrase correcte ? Une proposition peut être correcte au point de vue grammatical et entièrement dépourvue de signification physique. Néanmoins, cette manière de parler fait penser déjà à un mécanisme unique capable d'exécuter la fonction considérée.
L'idée de Yunité dans le mécanisme individuel a une grande importance dans l'étude de toutes les manifestations vitales; mais avant même de nous demander ce que nous pouvons entendre par unité de mécanisme, nous sommes obligés de constater
que notre langage n'est pas scientifiquement rigoureux lorsque nous prêtons au mécanisme vivant considéré seul l'exécution de l'acte auquel il prend part. Xous savons en effet, et cela est même une vérité primordiale en biologie, que le milieu extérieur intervient toujours, pour une part qui n'est jamais négligeable, dans la perpétration d'un acte vital quelconque. Mais, ordinairement, le milieu n'est pas individualisable dans le temps. A chaque instant arrivent, dans le milieu, des facteurs d'action étrangers à ceux qui y préexistaient et dépourvus de toute liaison préétablie avec ceux-ci. En d'autres termes, dans l'histoire du milieu qui entoure un individu actif, il y a toujours une part de hasard1; au contraire, dans l'histoire de l'individu lui-même, l'influence des hasards extérieurs se manifeste par des variations qui dépendent toujours de la structure préexistante de cet individu. Il y a donc dans l'histoire de cet individu une continuité particulière, la continuité vitale, qui permet d'en parler autrement qu'on ne fait du milieu. Et par conséquent, le langage individualiste appliqué à l'être vivant a une raison d'être que l'on peut défendre scientifiquement. Pour obvier à l'incorrection que je viens de signaler et qui consisterait à considérer l'animal comme l'unique auteur de ses actes, il suffira de commencer toutes les phrases de la manière suivante:
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« Sous l'influence du milieu actuel, l'individu considéré exécute, à un moment donné, telle ou telle fonction. » Et, cela étant convenu une fois pour toutes, on pourra sous-entendre sans inconvénient le premier membre de phrase « sous l'influence du milieu actuel ». D'ailleurs le milieu se rappellera sans cesse à nous de manière à nous empêcher d'oublier son rôle effectif dans tous les fonctionnements individuels.
Comment définir maintenant l'unité de mécanisme à laquelle je crois devoir attribuer tant d'importance ? Cette unité consiste dans l'interdépendance absolue des parties constitutives de l'organisme considéré. Arrêtez-vous devant une boutique d'horloger. Vous pouvez représenter cette boutique par un vocable unique, mais cette unité d'appellation sera trompeuse car elle ne correspond pas à une unité de mécanisme. Il y a par exemple cinquante montres qui marchent à la fois à la devanture de la boutique. Un caillou lancé par un gamin arrêtera l'une des montres en détériorant ses rouages, et cet événement n'interviendra en rien dans le fonctionnement des montres voisines. Une indépendance presque complète se manifeste entre les mécanismes des diverses montres exposées à la devanture. Au contraire, entre les rouages de l'une quelconque d'entre elles, il y a des liaisons si parfaites qu'il est impossible d'attenter au mouvement de l'un d'eux sans que cet attentat retentisse immédiatement sur le mouvement de toutes
les autres parties. Ces liaisons sont telles que, pour un observateur qui sait que la montre est saine, il devient indifférent de suivre plus particulièrement de l'œil le mouvement de tel ou tel des rouages de l'appareil. Cet observateur sait en effet que le mouvement de n'importe quelle pièce est fatalement contemporain de tous les autres mouvements des autres pièces. Et il connaît l'ensemble du fonctionnement quand il en connaît une partie; réciproquement, s'il observe l'ensemble, la résultante, le mouvement de la petite aiguille des secondes par exemple, il connaîtra par là même tous les mouvements corrélatifs des rouages partiels. Ainsi voilà un mécanisme très compliqué, le mécanisme d'horlogerie, dont le fonctionnement est cependant prodigieusement unique. Cela n'empêche pas, d'ailleurs, que des actions locales soient possibles qui ne retentissent en rien sur le fonctionnement général; qu'une tache de rouille se produise sur l'une des roues d'acier, sans toucher à l'une des dents d'embravage, à l'une des liaisons d'horlogerie de la montre, et un trou pourra en résulter dans la matière de cette roue sans que la marche de l'appareil en souffre sensiblement. L'individualisation admirable du chronomètre n'est donc pas absolue ; nous la trouverions plus parfaite chez les êtres vivants; mais déjà, réduite à ce qu'elle est dans un instrument d'horlogerie, elle nous donne des enseignements féconds que je vais vous faire mieux saisir en prenant un autre exemple très simple.
Voici un rond de serviette (fig. i) qui a grossièrement la forme d'un cylindre et qui est formé de 16 petites tringles d'acier rigide. Chacune de ces tringles est articulée par trois pivots avec trois de ses congénères, ces trois pivots occupent le milieu et les deux extrémités de la tringle, de telle manière qu'en étendant l'appareil, on lui donne l'aspect d'une couronne formée de 8 losanges égaux juxtaposés. Les 16 tringles rigides qui composent ces 8 losanges sont si inti mement liées les unes aux autres qu'en donnant une attitude déterminée à l'ensemble formé par deux des tringles, on détermine fatalement la forme totale du système, et réciproquement. En d'autres termes, si je prends deux points quelconques a et b sur deux tringles différentes quelconques, tout mouvement qui donne à la distance ab une valeur donnée détermine par la même, d'une manière rigoureuse, une forme d'ensemble de la couronne.
Cette forme d'ensemble est corrélative de la distance ab.
Je m'amuse maintenant à donner une série de déformations à mon rond de serviette et je me pro-
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pose d'écrire l'histoire de cette série de déformations. Je pourrai fixer cette histoire par une série de photographies d'ensemble, mais j'aurai un document exactement de même valeur en notant simplement sur un papier la série des longueurs correspondantes de la distance ab. Au moyen de ces deux séries, si différentes en apparence, j'aurai donc raconté le même phénomène de deux manières absolument équivalentes. Et comme je puis choisir indifféremment les deux points a et 6, pourvu qu'ils soient distincts et placés sur deux tringles différentes, j'aurai un nombre infini de manières équivalentes et toutes distinctes, de raconter un phénomène parfaitement unique, l'histoire des déformations de mon rond de serviette. Ce rond de serviette est un exemple d'individu parfait, pourvu qu'il soit entendu qu'on ne lui imposera que des déformations par mouvements des tringles sur les pivots, et que ces déformations respecteront les liaisons du système» c'est-à-dire n'arracheront pas les pivots et ne donneront pas de courbures aux tringles rigides.
Se trouve-t-il, dans l'histoire des êtres vivants, des exemples d'individualités aussi parfaitement réalisées, douées d'une corrélation aussi mathématique? Il s'en rencontre de beaucoup plus admirables, mais qui diffèrent toujours de celui du rond de serviette par une particularité très importante ; cette particularité est la caractéristique de la vie.
Les liaisons des 16 tringles d'acier étaient en
effet rigoureusement invariables; toutes les fois que, après une série quelconque de déformations, la distance ab reprenait sa valeur initiale, l'ensemble du système prenait, lui aussi, exactement la môme attitude qu'au début. Au contraire, dans un individu vivant, si admirablement coordonné qu'il puisse être, on ne constate jamais deux états identiques à deux moments différents. L'individu, observé à un instant précis, est un mécanisme merveilleusement unique, et sa coordination se manifeste clans le fonctionnement qu'il exécute à ce moment précis. Mais, par suite même de ce fonctionnement, par suite de l'assimilation fonctionnelle qui l'accompagne, l'individu devient en un instant un autre mécanisme, également coordonné, mais différent. Envisagé au point de vue descriptif pur, l'individu vivant est donc un mécanisme exlemporane, qui ne peut se conserver vivant sans se modifier. Seulement, de même qu'il y a des liaisons dans l'espace entre les divers points de l'individu envisagé à un moment précis, <le même il y a des liaisons dans le temps entre les états successifs d'un même individu, chacun d'eux dérivant du précédent en vertu de lois biologiques très rigoureuses. La vie de l'être est, à proprement parler, la succession de ces états différents, et les lois de la vie sont celles qui établissent les liaisons entre l'état précédent et l'état suivant. Je vous ai fait remarquer tout à l'heure que le milieu, ensemble des facteurs extérieurs à l'individu, intervient dans la réalisation histo-
rique1 de cette succession, mais les lois sur lesquelles j'attire en ce moment votre attention sont purement biologiques. Et j'insiste sur ce fait que, considéré à un moment précis de son existence, un individu vivant qui mérite vraiment le nom d'individu peut, à certains points de vue, être considéré comme un mécanisme absolument coordonné, comme un mécanisme unique.
Cette simple remarque a une importance philosophique de premier ordre. En effet, nous savons que, dans un corps vivant donné, l'on peut, à chaque instant, observer, suivant ses goûts personnels, soit des phénomènes d'ensemble à l'échelle mécanique, soit des phénomènes intimes à l'échelle chimique, soit enfin, des phénomènes d'un ordre intermédiaire, à une échelle quelconque choisie entre les deux premières, à l'échelle colloïde par exemple, qui est la plus intéressante pour le biologiste. Et si le mécanisme observé est unique, s'il mérite, au moment considéré, le nom d'individu au même titre que le rond de serviette de tout à l'heure, les phénomènes étudiés à ces échelles si diverses seront absolument liés les uns aux autres, telle manifestation remarquée en tel point à l'échelle chimique, étant inséparable de telle autre manifestation observée en tel autre point à l'échelle colloïde, ou de telle particularité d'ensemble enregistrée à l'échelle mécanique. En
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d'autres termes, de même que, pour établir l'histoire des déformations du rond de serviette, il était indifférent de photographier ses aspects d'ensemble ou de noter les variations d'une distance ab quelconque mesurée entre deux points arbitrairement choisis sur des tringles différentes, de même, pour connaître l'histoire totale d'un individu pendant un temps donné, il sera indifférent de noter ses aspects à telle échelle plutôt qu'à telle autre échelle. Je vous le répète, cela sera évident du moment qu'il s'agira d'un corps vivant méritant effectivement le nom d'individu. Il faudra voir si de tels corps existent.
Une conséquence admirable de cette remarque est que, si un corps vivant mérite le nom d'individu, sa forme d'ensemble est dirigée par sa composition chimique. En effet l'un des résultats les plus remarquables de l'activité d'un être vivant est, à l'échelle mécanique, la construction progressive de sa forme. Et si cet être mérite le nom d'individu, on raconte la même histoire en décrivant les réactions chimiques dont il est le siège ou en reproduisant les étapes par lesquelles passe sa morphologie d'ensemble. C'est donc bien que la composition chimique du protoplasma dirige la construction de la forme spécifique.
Or, des déductions ayant pour point de départ les expériences grossières dites de mérotomie, m'ont précisément permis d'établir d'une façon irréfutable qu'il y a une relation de cause à effet entre la composition chimique des protoplasmas
et la forme d'ensemble des êtres unieellulaires (ou même, dans certains cas, des êtres supérieurs). C'est même là le phénomène élémentaire qui explique ce fait merveilleux, imputé autrefois à une puissance mystérieuse nommée hérédité, que l'œuf d'homme reproduit un homme. Ce fait merveilleux se réduit à ceci que, dans un corps qui mérite vraiment le nom d'individu, il y a corrélation entre les phénomènes qui se passent aux diverses échelles.
N'avons-nous pas le droit, dans une première approximation, de retourner la proposition précédente et de dire: si un corps vivant est un individu, il y a relation de cause à effet entre les phénomènes qui s'y passent à l'échelle mécanique et ceux qui s'y passent à l'échelle chimique. Or, nous remarquons, par expérience, qu'une telle relation existe, du moins en tant qu'il s'agit des phénomènes qui construisent la forme. Nous en concluons que, du moins pour les phénomènes qui ont comme résultat l'édification morphologique, la plus haute unité morphologique héréditaire dans une espèce mérite vraiment le nom d'individu.
Ce raisonnement n'est pas un syllogisme ; il contient, une part d'intuition, et il faudra vérifier ultérieurement que cette intuition est légitime. Nous pourrions aller plus loin encore, et Y hérédité des caractères acquis nous démontrerait que, réciproquement, les variations imposées par des contraintes extérieures à la forme d'un être vivant peuvent retentir sur la composition chimique de
son patrimoine héréditaire. C'est ce que j'ai exprimé il y a une dizaine d'années1 en disant que l'hérédité est la clef des phénomènes biologiques. Je voulais dire par là que, s'il y a une liaison entre les faits de l'échelle mécanique et ceux de l'échelle chimique, nous pouvons aussi bien nous servir de l'observation des premiers pour expliquer les seconds que de l'observation des seconds pour comprendre les premiers. Or, dans l'état actuel de la science, il est bien plus facile d'observer les variations à l'échelle mécanique que de les découvrir à l'échelle chimique. Si donc nous avons le droit de conclure de la première échelle à la seconde, nous pourrons devancer les découvertes de l'avenir dans le domaine de la chimie des protoplasmas. Et par conséquent, il sera très important pour nous de donner une base solide à nos déductions en démontrant l'existence réelle de liaisons morphogéniques réciproques entre l'échelle chimique et l'échelle morphologique.
Les réflexions précédentes prennent une signification plus haute encore si nous nous demandons ce qu'il convient, à proprement parler, d'appeler la forme chez les êtres vivants. On a l'habitude regrettable de restreindre à l'échelle mécanique la signification du mot forme , et de réserver toujours cette appellation à la forme d'ensemble, à la forme extérieure de la bête. Mais puisque, dans un être
i . L'Hérédité, clef des phénomènes biologiques(ftey. gén. dessciences. 1901).
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donné, nous savons envisager les phénomènes à des échelles multiples, nous pouvons nous proposer de raconter l'évolution de l'individu en nous attachant plus particulièrementà l'une quelconque de ces échelles; alors, à chaque instant, la forme de l'individu à l'échelle considérée sera la description totale de l'individu à cette échelle ; nous pourrons parlerde forme àl'échellecellulaire, de forme à l'échelle colloïde, de forme à l'échelle chimique ! De même, tout à l'heure, pour notre rond de serviette, nous pouvions considérer soit les variations de la forme totale, soit l'histoire des modifications d'une longueur ab arbitrairement choisie.
Et si le corps vivant observé est vraiment un individu, si ses diverses parties sont vraiment coordonnées entre elles, une description partielle de l'individu, à l'échelle choisie, équivaudra à la description totale faite à la même échelle.
Voilà où je voulais en venir avec toutes ces considérations un peu délicates. Si nous prenons le mot forme dans le sens très compréhensifque je viens de lui donner, nous ne pourrons pas admettre qu'il se passe, dans un corps vivant étudié objectivement, autre chose que des variations de forme; si, en outre, nous savons que les variations de forme sont liées entre elles, quand il s'agit d'une part, des formes totales de l'individu à des échelles différentes, d'autre part des formes partielles de l'individu à une même échelle, il sera évident que pour connaître l'histoire d'un individu méritant ce
nom, il suffira de connaître l'histoire, à une échelle quelconque, choisie à notre gré, des déformations successives d'une partie quelconque de cet individu. Voilà, au sens le plus large, ce que j'entends par la méthode individualiste . Il est bien évident que cette méthode ne sera jamais applicable tant qu'on n'aura pas trouvé le moyen de définir ce qui mérite d'être appelé individu dans le phénomène étudié. Je vous ai dit, par exemple, que l'homme, quand ils'agitde phénomènespathologiques, de l'invasion par un microbe, si vous voulez, doit être considéré non comme un individu, mais comme un champ de bataille sur lequel les véritables individualités aux prises sont de dimension cellulaire ou même de dimension colloïde. Le même homme considéré dans son entier peut-il être quelquefois considéré comme un individu unique? Oui sans doute, au moins au point de vue de la morphologie, puisqu'un œuf d'homme, par son patrimoine héréditaire, détermine la construction d'un homme avec toute son anatomie parfaitement précise ; vraisemblablement aussi à d'autres points de vue, puisque beaucoup d'autres phénomènes humains sont susceptibles d'être ramenés à des questions de forme. En particulier, au point de vue des sentiments, l'homme mérite-t-il le nom d'individu ? Si Paul aime Eugénie, l'action exercée par elle sur lui se traduit-elle par des phénomènes corrélatifs à toutes les échelles, ou bien est-ce seulement chez Paul un phénomène d'ensemble, un arrangement de neurones qui ne retentit en rien sur sa struc-
ture à des échelles inférieures ? En d'autres termes, l'amour de Paul est-il connaissable seulement à celui qui étudie Paul dans son entier, ou bien peut-il être découvert aussi par un observateur qui étudierait complètement, à l'échelle colloïde, l'une quelconque de ses cellules constitutives. Paul aime-t-il Eugénie en tant que Paul total, ou bien l'aime-t-il dans toutes les parties de son être, à quelque échelle qu'on les étudie? Les physiologistes, habitués à étudier les trajets des influx nerveux dans les neurones comme ils étudieraient des lignes télégraphiques établies dans un paysr accepteront immédiatement, et sans émettre de doute, la première manière de voir. L'établissement d'une ligne télégraphique sur une route ne modifie pas les forêts voisines de la route. Mais c'est que précisément, un canton n'est pas un individu; beaucoup de phénomènes différents peuvent se passer aux divers points de ce canton sans être le moins du monde reliés les uns aux autres. L'être humain, siège de mouvements qui se traduisent dans sa subjectivité par ce que nous appelons des sentiments, des pensées, est-il comparable à un individu théorique ou à un canton géographique ? Là est sans doute la question fondamentale qui domine l'histoire naturelle de l'homme. Pour celui qui étudie objectivement la biologie, une pensée est un phénomène qui a une forme. Il est donc tout naturel de croire, si l'homme qui pense ou qui souffre mérite vraiment le nom d'individu, que le mouvement qui constitue une pensée ou un senti-
ment à l'échelle des neurones a une répercussion qui se fait sentir dans tout son corps à toutes, 1rs échelles.
Pour un individu théorique, méritant vraiment le nom d'individu (nous aurons à voir dans quels cas l'homme mérite ce nom), l'étude, à une échelle quelconque, de la série des phénomènes qui se passent en un point quelconque de l'organisme conduit donc à la connaissance totale de l'histoire de l'individu. En d'autres termes, il y a équivalence entre les documents fournis à l'observateur à l'échelle colloïde ou chimique et ceux qui peuvent être recueillis à l'échelle mécanique d'ensemble. Voilà le premier point que je voulais établir ; je me trouve conduit au cœur de mon sujet.
Les réflexions auxquelles je me livre depuis si longtemps au sujet des phénomènes vitaux, ont eu pour point de départ tous les faits d'observation ou d'expérience recueillis par les naturalistes dans les cantons les plus divers de l'activité universelle. Elles m'ont conduit à une formule unique dans laquelle j'ai cru que pouvait se résumer, se synthétiser la biologie tout entière. C'est la loi d'assimilation fonctionnelle. Il m'a semblé que tout phénomène vital peut se réduire en dernière analyse à un cas particulier de cette loi. Beaucoup ont cru que cette réduction à l'unité, valable pour les phénomènes grossiers ordinairement réunis sous
le nom de phénomènes de la vie végétative, n'était plus de mise dès qu'il s'agissait des phénomènes plus élevés de la vie sentimentale ou de la vie intellectuelle. Quelques philosophes même n'ont pas craint d'affirmer que les phénomènes de la vie de relation sont le contraire des phénomènes d'assimilation. Je m'efforcerai de montrer un peu plus loin qu'aucune raison valable ne peut être invoquée à l'appui de cette thèse. Bien plus, je ne crois pas qu'on puisse découvrir une seule différence essentielle entre les manifestations vitales que l'on a accoutumé de considérer comme supérieures et celles que l'on appelle volontiers inférieures dans le même individu. Toutes les manifestations vitales qui se rencontrent chez un être vraiment individualisé peuvent, en fin de compte, se raconter au moyen de la même formule pourvu qu'on les envisage à la même échelle. Mais, précisément, s'il s'agit d'individus vrais, répondant à la formule théorique que nous avons utilisée dans la première partie de ce chapitre, (et ce desideratum sera toujours réalisé si nous savons, dans chaque cas, limiter l'individu qui entre en jeu dans le phénomène considéré), s'il s'agit, dis-je, d'individus vrais, on pourra toujours étudier leur histoire à une échelle inférieure, puisque, dans un individu vrai, il y a équivalence absolue entre les narrations des faits à deux échelles quelconques. On pourra donc toujours choisir l'échelle colloïde pour raconter un phénomène, et, à cette échelle colloïde, tout phénomène
vital, quel qu'il soit, sera toujours un fait d'assimilation fonctionnelle. Dans l'étude qui suit celle-ci dans ce recueil et que j'intitule « (3(6ç et Çwr, », je montrerai que, malgré les apparences, tous ces phénomènes sont justiciables d'une explication commune. J'essaierai de raconter certains phénomènes physiques non vitaux au moyen de la méthode individualiste qui méritera alors de s'appeler méthode d'assimilation .
Gesdeux expressions vous paraîtront sans doute bien étrangères l'une à l'autre et bien peu dignes d'être rapprochées ; j'espère vous montrer que le phénomène d'assimilation ne peut se comprendre s'il ne s'agit pas d'une manifestation de l'activité universelle dans laquelle on doit, à un certain point de vue, découvrir un mécanisme qui mérite le nom d'individu. Voici, par exemple, un tuyau sonore qui rend un son déterminé. Au moyen de divers appareils de mesure nous pouvons connaître la distribution des pressions et des vitesses vibratoires dans la colonne d'air qui remplit ce tuyau sonore. Ces pressions et ces vitesses vibratoires ne sont pas visibles pour nous, mais nous pouvons nous les représenter par des schémas, et alors, nous constatons que la colonne d'air du tuyau sonore a une forme, une morphologie d'ensemble, une morphologie d'individu. Cette morphologie de l'air du tuyau sonore, avec ses nœuds et ses ventres, est en relation de cause à effet avec les qualités acoustiques du son rendu par l'instrument, comme tout à l'heure les changements de
forme de notre rond de serviette étaient liés rigoureusement aux variations d'une longueur ab mesurée entre deux points quelconques de deux tringles d'acier de cet appareil. De telle manière que nous connaîtrons l'état d'ensemble de la colonne d'air du tuyau si nous mesurons les variations locales de pression ou de vitesse en un point quelconque de cette colonne d'air; réciproquement, la connaissance de la morphologie d'en semble nous renseignera sur les phénomènes locaux élémentaires.
Voilà donc un individu-mécanisme répondant aux conditions de notre définition de tout à l'heure. Cet individu a une forme comme un individu vivant, et, si l'air atmosphérique se déplace lentement dans le milieu de manière à traverser le tuyau sonore, il est fatalement soumis, par des nécessités physiques, à cette morphologie particulière du tuyau sonore. En d'autres termes, il est assimilé par ce tuyau, du moins au point de vue de sa topographie physique, car sa composition chimique n'en est pas altérée. Et même, si les courants atmosphériques apportaient au tuyau, au lieu d'air ordinaire, un gaz différent de lui par la densité, ce serait la topographie individuelle du tuyau sonore qui en serait modifiée, et en même temps, les qualités du son qu'il rend.
Plaçons-nous maintenant en dehors du tuyau, en un point quelconque de la chambre où il vibre ; en quelque point que nous soyons placés, nous entendons le son produit par cet instrument de
musique ; nous l'entendons, et nous reconnaissons toutes ses qualités individuelles. C'est donc qu'une reproduction fidèle du mouvement vibratoire en question se trouve à chaque instant réalisée dans toute l'étendue de l'atmosphère de la chambre. On exprime ordinairement cette vérité en disant que le son se propage à travers l'air atmosphérique. Je propose de remplacer cette expression par une autre, que j'ai déjà employée plusieurs lois, et de dire que le tuyau sonore assimile le milieu élastique au sein duquel il vibre. Sans doute cette assimilation n'est que partielle ; l'air ambiant vibre à l'unisson du tuyau sonore, et l'on peut reconnaître, en un point quelconque de cet air ambiant, les qualités les plus précises du son rendu par le tuyau, notamment sa hauteur et son timbre ; mais il y a cependant des phénomènes qui se manifestent dans le tuyau sonore et ne se transmettent pas en dehors de lui, ce sont les phénomènes morphologiques du mécanisme individuel; dans l'espèce, il s'agit de la distribution des nœuds et des ventres.
Il serait facile de trouver dans le domaine des vibrations lumineuses des exemples comparables de tout point à celui du tuyau sonore, et dans lesquels des qualités très précises d'un corps lumineux se propagent à travers le milieu sans imposer cependant à ce milieu la morphologie localisée dans le corps lumineux lui-même. Là encore il y aurait assimilation partielle du milieu mais non assimilation totale.
dââ CONTRE LA MÉTAPHYSIQUE
On trouve, dans l'histoire des corps vivants, des phénomènes identiques à ceux que je viens de vous signaler. Le plus important de tous est l'assimilation physique d'un liquide par une bactérie vivant dans son sein. On donne ordinairement à ce phénomène le nom dangereux de sécrétion des diastases spécifiques ; c'est par un phénomène de cet ordre que la levure, digérant le moût, le transforme en bière. Mais là encore, on le voit, l'assimilation n'est pas totale. En dehors du corps même des cellules de levure, il y a de la bière et non de la levure de bière, et l'assimilation se traduit seulement par ce fait que, pour employer le langage de l'acoustique, la bière et la levure sont à l'unisson.
Au lieu de dire qu'un corps vibrant assimile le milieu élastique au sein duquel il est plongé, on peut dire au contraire que le milieu imite le corps vibrant. L'imitation est ainsi le contraire de Vassimilalion, en ce sens que l'assimilation est active, l'imitation passive.
L'assimilation impose, l'imitation subit.
11 faudra discuter de très près cette interprétation des phénomènes naturels. C'est en elle que se trouve la clef de la biologie. La notion essentielle de lutte dérive immédiatement de cette simple observation.
S'il y a, dans un même milieu, plusieurs corps méritant le nom d'individus et doués d'un genre d'activité qui permette de leur appliquerle langage auquel nons venons de nous arrêter, il est évident
qu'à ce point de vue tout au moins il y aura lutte entre eux. En effet, chacun d'eux fera partie du milieu de tous les autres; son activité personnelle tendra à assimiler le milieu ; mais sa personnalité sera atteinte si, au lieu d'assimiler, il imite ou est assimilé. Dans la nature vivante, il n'y a pas en général de victoire absolue ou de défaite absolue, mais un compromis dans lequel chacun conserve et impose une partie de son individualité, tout en imitant une partie de celle des autres.
Les corps vivants, qui intéressent particulièrement le biologiste, peuvent agir sur le milieu à divers points de vue.
Ils agissent sur lui en tant que corps vivants par la sécrétion de diastases ; c'est là le phénomène vraiment biologique; mais il ne se manifeste à vrai dire que chez les êtres simples et nus vivant dans des milieux liquides. Il est probable que l'animal supérieur, enfermé dans le sac imperméable de sa peau, n'émet pas dans le milieu ambiant une partie sensible de son activité biologique, quoi qu'en aient pensé les physiciens de Nancy qui ont cru découvrir les rayons N. L'activité assimilatrice serait donc localisée, chez les animaux supérieurs, à l'intérieur de son enveloppe même, et n'intéresserait que les corps introduits artificiellement dans cette enveloppe (aliments, etc., etc..)
Mais le corps vivant n'agit pas sur le milieu en tant que corps vivant seulement. Il peut agir aussi en tant que corps ordinaire, parce qu'il est éclairé
(image visuelle), parce qu'il est sonore (voix). Nous aurons à tenir compte de ces deux particularités et même de quelques autres (odeur, etc..) quand nous étudierons dans le prochain chapitre, le phénomène vital d'ensemble.
Vous voyez déjà que la question d'assimilation est inséparable de la question individualiste. A chaque instant se pose pour l'individu le dilemme terrible que Shakespeare exprimait sous la forme célèbre : « to be or not to be », assimiler ou imiter, vaincre ou être vaincu. Et, par conséquent, la méthode individualiste, qui se préoccupe avant tout de l'existence des individus, peut s'appeler aussi méthode d'assimilation, l'assimilation étant la condition essentielle de la conservation des individus.
L'imitation étant l'inverse de l'assimilation (j'ai écrit ailleurs quelle est la revanche du milieu sur le vivant), on pourrait employer aussi l'expression « méthode d'imitation ». Cette manière de parler serait dangereuse, car l'imitation est moins simple que l'assimilation. Dans l'imitation, il y a une résistance de l'individu défini, et un exemple simple vous montrera combien nous sommes loin de nous représenter facilement ce qu'est, en réalité, un phénomène d'imitation ; j'emprunterai cet exemple à l'optique : Le spectre d'absorption est superposable au spectre d'émission. En d'autres termes, si un gaz chaud est capable d'émettre certaines radiations (caractérisées par leur réfrangibilité), c'est-à-dire d'assimiler l'éther
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d'une certaine manière, une lumière blanche complète qui traverse ce gaz, et qui est réduite à l'imiter (au sens que nous avons défini plus haut), perd précisément celles de ses radiations qui font partie de l'image individuelle du gaz. 11 y a donc imitation au sens opposé de celui que nous acceptons couramment. Des raies noires se trouvent dans le spectre d'absorption aux lieu et place des raies brillantes du spectre d'émission. Il n'était pas inutile de faire appel à cette comparaison pour préparer à cette idée paradoxale en apparence et qui sera développée dans le prochain chapitre, à savoir que Vimmunité elle-même est un phénomène d'imitation. C'est en imitantXdi toxine injectée que les chevaux de l'Institut Pasteur de Villeneuve-l'Etang fabriquent le sérum anti-diphtérique.
Je vais m'efforcer, dans le chapitre suivant, de montrer quelle admirable synthèse la biologie peut tirer de l'emploi judicieux de la méthode individualiste ou d'assimilation, tout en répondant aux objections de ceux qui refusent d'admettre l'unité des phénomènes vitaux et qui opposent la vie végétative à la vie sentimentale ou intellectuelle.
B. — BIOS et ZÛH1'.
Dans une excellente analyse de mon livre La
i. Revue philosophique, septembre 191 1.
Stabilité de la vie, M. Lalande fait des réserves sur la définition de la vie à laquelle je me suis arrêté depuis quinze ans :
« En tant que point de départ, que définition constructive, écrit-il1, cette définition est sans doute très acceptable. Mais il faut bien se rendre compte qu'ainsi restreinte à l'assimilation fonctionnelle, elle ne correspond plus qu'à une partie minime de ce que nous appelons ordinairement de ce nom*. Il y a d'abord toute la « vie » intellectuelle, artistique, morale, qui est l'antithèse même de l'assimilation fonctionnelle. Je crois avoir démontré cette opposition assez complètement pour la mettre hors de doute : l'une travaille à conquérir toute la matière et toute l'énergie pour lui imposer son type spécifique... L'autre est au contraire en progrès quand il y a marche à l'identité, passage d'une individualité fermée à une personnalité ouverte, transformation des opinions différentes en une vérité commune... Dès lors, n'y a-t-il pas lieu de revenir, en ce qui concerne les actes visibles des êtres supérieurs, à la conception classique qui les oppose à la nutrition ? Ne faut-il pas, en somme, les exclure de la « vie » dans ce qu'ils ont d'essentiel ? Mais ceci n'est peut-être qu'une question de mots et de classement. Les Grecs distinguaient et opposaient déjà (itoç et Çuv^. Je crois seulement que la tournure d'esprit de M. Le Dantec ne se
i. Revue philosophique, t. LXXI, 191 1, p. 193. a. C'est moi qui souligne.
prête pas 1res volontiers à reconnaître les antithèses et le dualisme dont il me semble, pour ma part, que les choses sont faites. »
Je suis très heureux que mon ami Lalande me donne, par cette critique très sérieuse, une occasion de résumer mon opinion sur l'antithèse qu'il signale. Cette opinion, je l'ai longuement exprimée eà et là, dans plusieurs ouvrages, et en particulier dans La lutte universelle et dans Science et Conscience. Mais n'ayant jamais eu à répondre à une objection directe de cet ordre, je n'ai pas encore rassemblé mes arguments en un seul faisceau ; je vais le faire ici avec d'autant plus de plaisir et de facilité, que la question me paraît aujourd'hui extrêmement claire.
Quand j'ai commencé, il y a vingt ans, mes études de biologie générale, je me suis d'abord proposé de chercher une définition de la vie qui fut applicable à tous les corps vivants; il fallait qu'une telle définition fût possible pour que la conservation du mot vie fût justifiée ; et il n'était pas certain, a priori, que cette définition se trouverait; la seule raison, en effet, pour laquelle nous traitons indifféremment de vivants les êtres si dissemblables du règne animal et du règne végétal, c'est que nos ancêtres nous en ont transmis l'habitude; cette habitude, acceptée sans discussion par les générations successives pouvait-elle résister à un
contrôle scientifique? Nous devons à la tradition assez d'erreurs grossières pour avoir le droit, sans sacrilège, de nous poser cette question. J'ai donc essayé de voir, en commençant, s'il existe, suivant la formule de Claude Bernard, un ensemble de phénomènes communs aux animaux et aux végétaux, et à eux seuls. Si cet ensemble existe, il constitue, à proprement parler, la définition de la vie. Naturellement, j'ai cherché parmi tous les phénomènes connus; ceux qui se passent chez l'homme nous sont plus familiers, mais, surtout si on les observe chez l'homme adulte, ils ne se prêtent guère à la généralisation. En particulier, une discussion philosophique entre Lalande et moi sur la dissolution opposée à l'évolution, cela est sans doute un phénomène constaté chez des animaux, mais ce n'est pas un phénomène qui puisse être considéré comme commun à tous les animaux, encore moins aux végétaux. Il fallait donc choisir autre chose. Après avoir passé en revue tout ce que je connaissais des manifestations vitales spécifiques, mouvement, etc., je me suis arrêté à l'assimilation. Je ne dis pas Y assimilation fonctionnelle, mais bien l'assimilation pure et simple; je montrerai tout à l'heure pourquoi je fais cette remarque. L'assimilation pure et simple, quoique ne se réalisant sans doute à l'état de pureté chez presque aucun être vivant dans la nature, me parut caractéristique de la vie. Je me décidai à déclarer vivant tout corps chez lequel on peut découvrir un phénomène d'assimilation, ce phénomène
fût-il compliqué d'un grand nombre de phénomènes accessoires susceptibles de le masquer plus ou moins complètement.
La définition la plus absolue de l'assimilation est la suivante : un corps défini assimile quand il conquiert de l'espace en gardant sa structure propre, quand il impose sa structure à une portion croissante du monde.
Je fais immédiatement remarquer que l'assimilation ainsi définie, sans restriction, met en dehors dii domaine de la vie tous les phénomènes vibratoires ordinaires. Un phénomène vibratoire peut, en efTet, se transmettre à travers des milieux, en conservant avec lui-même une ressemblance physique; mais, en se transmettant à travers les milieux, il respecte la nature chimique de ces milieux; une onde sonore définie dans l'air deviendra, en passant dans le chlore, une onde définie dans le chlore; ily a donc, jusqu'à un certain point, assimilation physique, mais non assimilation totale comme dans le phénomène vital parfait. Au contraire, un corps vivant qui est le siège d'une assimilation pure et simple, impose à une portion croissante du monde sa structure tant chimique que physique.
11 n'y a donc pas de phénomène vital proprement dit sans phénomène chimique ; or, ce que nous savons aujourd'hui de la conservation de la matière nous permettant d'affirmer qu'on ne saurait faire quelque chose avec rien, nous sommes, dès le début de notre étude, conduits à nous occuper des corps extérieurs aux dépens desquels l'être
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vivant s'accroît par assimilation ; c'est ce qu'on appelle les aliments. Et par conséquent, nous voilà déjà aux prises avec une difficulté :
Notre définition absolue de la vie nous faisait parler de l'accroissement en volume d'un être vivant qui conserve sa structure élémentaire ; mais il ne peut y avoir accroissement de volume avec conservation de structure sans qu'il y ait aussi accroissement de masse. Cet accroissement de masse se fera, suivant la loi de Lavoisier, par des emprunts faits à des masses extérieures ; et il est évident que, ces emprunts ne pouvant être prélevés sur des corps quelconques, la nature des objets voisins du corps vivant influencera le phénomène d'assimilation.
Dans l'état actuel de la chimie biologique, nous sommes en droit d'affirmer que l'existence des corps simples est respectée dans le phénomène chimique de la vie ; par conséquent, pour qu'un corps extérieur puisse servir d'aliment à un être vivant, il faudra d'abord qu'il contienne les atomes constitutifs de cet être vivant. On ne pourra pas nourrir, avec du soufre et de l'or, une cellule formée de carbone, d'hydrogène, d'azote, etc.. Si une amibe se trouve collée à la paroi interne d'un vase de verre contenant du bouillon, elle pourra se développer du côté du bouillon, mais la surface du verre fermera pour cette amibe toute une partie de l'espace, parce que les silicates composant le verre ne sont pas un aliment possible du protozoaire considéré.
La définition absolue à laquelle nous nous sommes arrêtés en commençant ne saurait donc correspondre à une réalité ; nous ne pouvons pas définir la vie da?is le corps vivant envisagé seul ; il faut, de toute nécessité, que nous tenions compte, dans notre définition, à la fois de l'être vivant et des corps qui l'entourent. La vie est une réaction entre le corps vivant et les éléments de son ambiance. Il faut deux fadeurs pour définir la vie de l'être le plus simple qui soit. Et nous voilà dans l'impossibilité de rêver une vie absolument conquérante qui, localisée d'abord dans un petit volume, gagnerait, petit à petit, tout l'univers, sous forme d'une sphère infiniment croissante dont le développement ignorerait les obstacles, les contingences. La vie ne peut conquérir un espace que si cet espace est occupé préalablement par des substances matérielles pouvant servir d'aliments au corps vivant siège de la vie.
Dans La latte universelle,] ai proposé un langage imagé qui empêche d'oublier cette circonstance; le phénomène vital le plus simple est une lutte pour l'espace entre le corps vivant et les corps ambiants qui, en vertu de l'impénétrabilité, ne peuvent occuper la même place dans le monde. Si le corps ambiant est alimentaire, il peut être vaincu dans la lutte ; une pièce d'or ne le serait pas.
Même dans le cas le plus simple, même quand l'assimilation pure est possible, par exemple, dans un bouillon nutritif auquel un microbe est parfai-
lement habitué, nous rencontrons donc déjà l'inlluence du milieu, puisqu'une paroi de verre suffit à défendre toute une région de l'espace contre l'envahissement par la vie ; ici l'influence du milieu se borne à une simple distribution topographique; dans d'autres cas, elle sera bien plus importante.
Quand nous supposions, en effet, que l'assimilation était parfaite, il résultait de notre supposition même que la nature des aliments fournis au corps vivant n'influençait aucunement la nature chimique de ce corps vivant; assimiler, au sens absolu, cela veut dire transformer en substance identique à la sienne, et, par conséquent, dans le cas de l'assimilation parfaite, la nature des aliments ne laisse pas de trace dans l'être qui s'en nourrit. Tout au plus pouvons-nous alors trouver un souvenir de l'aliment employé dans les excréments fabriqués par la vie, dans ce que j'ai appelé les substances accessoires à l'assimilation. L'équation de la vie élémentaire manifestée est, en effet, dans le cas d'une assimilation parfaite :
équation dans laquelle a représente la substance vivante de l'être au commencement de la réaction étudiée, Q les aliments utilisés dans la réaction, et R les excréments résultant de l'assimilation. On voit que la substance vivante a est simplement multipliée par un coefficient quantitatif X, mais que sa nature chimique n'est aucunement fonction
de Q. En dehors du terme R, il n'y a donc aucun souvenir de la nature de l'aliment utilisé, dans le cas de la condition n° 1 '.
Mais, je ne saurais trop insister sur ce fait, l'assimilation parfaite ou condition n° 1 est un phénomène extrêmement rare dans la nature; il est généralement plus ou moins masqué par d'autres phénomènes surajoutés ; cela n'empôche pas qu'il soit avantageux de considérer l'assimilation parfaite comme la définition de la vie ; seulement nous constatons immédiatement que la vie, ainsi définie, n'existe que très rarement dans la nature à l'état de pureté.
Lorsqu'on a découvert, en physique, une loi approchée d'un phénomène, on énonce cette loi comme si elle était vraie, quitte à faire, dans chaque cas, les corrections nécessitées par les phénomènes surajoutés qui masquent la loi. C'est le cas, par exemple, pour la loi de Mariotte, qui n'est jamais absolument vraie pour un gaz réel, et que l'on énonce cependant comme caractéristique de l'état gazeux. Ce qui a permis de découvrir cette loi approchée, c'est que, chez beaucoup de gaz, les corrections à faire à la loi sont, dans certaines limites de pression, extrêmement petites par rapport aux quantités définies par la loi.
J'ai eu d'abord l'idée de suivre la méthode analytique employée par les physiciens. Dans ma
I. Coédition n° i. Y. Théorie nouvelle de la vie. Paris, librairie Félix Àlcan, 1896.
Théorie de la vie, après avoir adopté comme fondamentale la loi d'assimilation pure et simple, j'ai étudié, séparément, les phénomènes chimiques destructifs qui, se superposant en général à cette assimilation, en masquent plus ou moins la précision. J'ai donné le nom de condition n° 2l à l'ensemble des circonstances qui produisent une destruction de la matière vivante, et j'ai considéré le phénomène réel de la vie d'un être quelconque comme résultant de la coexistence d'un phénomène d'assimilation pure et de quelques phénomènes de destruction superposés au premier et dépendant des conditions de milieu. Ce qui a facilité pour moi ce travail analytique, c'est que les expériences de laboratoire fournissent beaucoup d'exemples de condition n° 2 réalisée à l'état de pureté. Je ne parlais donc pas d'une chose hypothétique, mais bien des phénomènes connus, et, m'engageant résolument dans cette voie, je montrai qu'il est possible de rapporter à la condition n° 1 les éléments histologiques de l'homme quand ils sont à l'état de fonctionnement, mais que ces éléments histologiques se trouvent au contraire à la condition n° 2 quand ils sont au repos. C'est même sous cette forme que j'énonçai pour la première fois la loi d'assimilation fonctionnelle qui devait se montrer infiniment plus féconde sous la forme synthétique à laquelle je vais arriver maintenant. Je n'ai été conduit que petit à petit à cette
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forme synthétique exprimée pour la première fois dans mes « Eléments de philosophie biologique » ; j'y ai été conduit surtout par les difficultés de la définition analytique des périodes de fonctionnement partiel et de repos partiel chez un organisme, et par les critiques qui ont résulté de ces difficultés.
La considération des phénomènes de destruction à la condition n° 2 introduisait l'influence du milieu dans l'étude de la vie d'un corps vivant, puisque chacun de ces phénomènes de destruction est le résultat d'une réaction chimique entre le corps vivant et certains éléments du milieu. Au lieu de séparer analyliquement les réactions destructives et l'assimilation constructive, j'eus enfin l'idée d'étudier en bloc le résultat du phénomène d'ensemble réalisé chez l'être vivant aux prises avec le milieu, et cela me conduisit à la formule synthétique de l'assimilation fonctionnelle, grâce à laquelle je puis répondre aujourd'hui aux objections de M. Lalande, et empêcher qu'on soit tenté désormais de séparer $ioq de Çw^.
Voici d'abord les définitions qui président à l'adoption de ce langage nouveau :
A un moment précis de l'histoire du monde, j'appelle A le contenu d'un corps vivant donné limité par un contour qui le sépare du milieu extérieur B. Au moment précis considéré, et pendant
un intervalle de temps très court à partir de ce moment précis, les relations entre A et B peuvent être représentées par la formule symbolique (A X B) (J'aurais voulu employer pour ce symbole un autre signe que celui de la multiplication algébrique ; j'ai renoncé, à cause du travail de l'impression, à créer un signe nouveau).
A ce moment précis (ou, si vous voulez, pendant l'intervalle de temps très court qui le suit), il se passe quelque chose dans A. L'activité en question comprend de l'assimilation proprement dite et des destructions superposées; je n'entre pas dans ces détails. Me conformant au langage courant, j'introduis la notions nouvelle de fonctionnement. On dit que, au moment considéré, A a fonctionné, et ce verbe représente l'activité totale localisée à ce moment dans le contour qui limite A.
On dit aussi que A a vécu, mais alors, si l'on prend le mot vivre dans le sens de fonctionner, on ne peut plus donner au vocable vie une signification unique; il y a autant de vies que d'êtres vivants envisagés à chaque instant de leur existence ; il vaut mieux réserver le mot vie à ce qu'il y a de commun à tous ces fonctionnements; c'est précisément {'assimilation fonctionnelle.
Ainsi, le corps A, décrit avec la plus grande minutie au moment choisi pour l'observation, ne contient pas en lui-même la définition de son activité présente. Cette activité, ce fonctionnement, on ne peut les définir qu'en faisant intervenir, en même temps que A, le milieu ambiant B et les
relations actuelles établies entre A et B. La formule (A X B) qui symbolise le fonctionnement de A, représente en même temps, si j'ose m'exprimer ainsi, l'orientation des diverses parties du corps A pour l'exécution de la fonction du moment. Le langage courant nous fournit un mot commode ; si l'ensemble de l'activité de A, au moment considéré, s'appelle la fonction actuelle de A, le corps A, orienté dans sa structure actuelle de manière à accomplir cette fonction, peut être appelé Y organe de cette fonction. Cet organe est défini, comme la fonction correspondante, par la formule symbolique (A X B) ; de sorte que cette formule représente, soit l'ensemble de l'activité dont A est le siège au moment considéré, soit le mécanisme actuel que constitue le corps A à ce moment. Fonction et organe ont la môme définition; on s'arrête seulement pour définir la fonction au point de vue résultat, tandis que, pour définir l'organe, on s'arrête au point de vue mécanisme ou structure.
Ceci posé, voici la loi d'assimilation fonctionnelle dans la forme synthétique qui résulte des définitions précédentes, et de l'observation des faits naturels dans les cas où ces faits sont le plus faciles à interpréter :
C'est en tant qu'organe de la fonction (A X B) que le corps A assimile au moment où le milieu B définit la fonction (A X B). Cette formule comprend tout ce qu'il y a d'objectif dans la vie, aussi bien ce que les Grecs appelaient (3Coç, que ce qu'ils appelaient ÇaWj: c'est ce que je vais montrer maintenant.
Du moment que le milieu B est intervenu dans la définition de la fonction (A X B), nous pouvons affirmer, sans rien connaître de particulier au sujet du phénomène vital, que le résultat de cette fonction porte la trace de B. Si nous étudions le résultat de cette fonction, non pas dans le milieu, où elle a aussi introduit des changements, mais dans le corps vivant lui-même, nous avons le droit de dire qu'après le fonctionnement le corps vivant, devenu A,, diffère de A par les modifications que ce fonctionnement a introduites dans A. C'est ce que je représente par la formule symbolique:
A + (AxB) = A,
Cette formule serait vraie pour un corps A quelconque, même non vivant, qui deviendrait A,, en réagissant avec un autre corps B. Chez les êtres vivants, elle s'applique immédiatement à la narration du célèbre phénomène de Bordet:
Je ne puis faire varier tout B ; je laisse donc B aussi semblable que possible à lui-même, et j'introduis seulement un facteur nouveau ; c'est à ce facteur nouveau que sera due la modification produite s'il y en a une. Dans l'expérience classique de Bordet, le facteur nouveau est, par exemple, du lait de vache que l'on injecte dans un péritoine de mammifère. Si le mammifère survit à l'injection,
il parait être resté semblable à lui-même ; en réalité, il est devenu différent à un certain point de vue. Ayant survécu, il a assimilé le lait de vache, mais il ne Ta pas assimilé d'une manière absolue. Tl a assimilé en tant qu'organe de la lutte contre le lait de vache, et en effet, le lait de vache a laissé sa trace en lui; trace très précise, puisque le sérum de ce mammifère donne ensuite un précipité avec le lait de vache et avec le lait de vache seulement, alors que le sérum d'un mammifère neuf1 de la même espèce ne donne aucun précipité avec aucun lait. Ce phénomène de Bordet peut être considéré comme le phénomène biologique par excellence ; je montrerai, tout à l'heure, qu'on peut lui ramener tous les autres.
En assimilant du lait de vache injecté dans son péritoine, le mammifère a conservé la trace, le souvenir* de sa lutte contre le lait de vache; je puis encore raconter l'histoire de ce phénomène en disant, ce qui nous sera utile pour la généralisation des faits, que le mammifère a acquis l'expérience du lait de vache.
Avant d'aller plus loin, je fais remarquer que, malgré mon désir de synthèse, j'ai fait de l'analyse dans les lignes précédentes, puisque j'ai isolé de
i. On appelle « neuf » un animal qui n'a pas encore été soumis h une expérience de laboratoire.
3. Je prends ici ce mot dans un sens objectif qui se conçoit sans peine ; je l'emploie intentionellenient parce que les souvenirs proprement dits se présenteront à nous d'une manière analogue un peu plus lard.
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l'ensemble B des facteurs du milieu, un facteur partiel, le lait de vache. Tous les autres facteurs restant les mêmes au cours de mon expérience; j'ai ainsi le moyen d'étudier l'effet du seul facteur qui ait changé; je constate donc, dans mon expérience, un fonctionnement partie', mais cela veut dire seulement que mon attention est attirée sur une partie spéciale du fonctionnement total de l'organisme ; cela ne signifie pas que j'étudie le fonctionnement d'une partie de l'organisme artificiellement séparée, au mépris de toute légitimité, du reste de l'animal vivant. Les physiologistes ont la dangereuse habitude de définir, dans les individus, <\es organes partiels de fonctions partielles; à mon avis, il n'est aucune fonction dont l'organe puisse être localisé en une région restreinte de l'organisme; l'organisme tout entier est, à chaque instant, l'organe de la fonction totale, de l'activité d'ensemble qui se produit à ce moment en lui ; je ne songerai donc jamais à parler d'organe partiel1; mon analyse verbale se borne à séparer, dans la narration d'ensemble du fonctionnement d'ensemble, la partie de ce fonctionnement qui est en rapport avec un facteur particulier choisi expéri-
I. Bien entendu, je suppose qu'il s'agit d'un individu proprement dit, de ce que j'ai appelé un individu mécanisme dans le chapitre précédent. Dans un homme, par exemple, qui est, à n'en pas douter, un individu proprement dit à de multiples points de vue, il peut se produire tel phénomène pathologique dans lequel l'individu soit de dimension cellulaire. Alors, l'homme est une colonie, un champ de bataille, et ce que je dis ici se rapporte au véritable individu, qui est la cellule.
mentalement par moi au milieu de tous les autres facteurs du milieu. Cette remarque faite, je reviens à mon sujet.
Nous avons vu que le mammifère, ayant digéré du lait de vache injecté dans son péritoine, a conservé la trace, le souvenir de cette lutte, a acquis l'expérience du lait de vache. De quelle nature est cette expérience acquise? Dans l'exemple du lait de vache, il serait difficile de le préciser, parce que le lait de vache, injecté à une dose assez restreinte, est inofïensif pour le mammifère qui le reçoit; mais des expériences analogues ont été faites par injection, dans le corps de certains animaux, de colloïdes, vivants ou non vivants (microbes ou toxines), nuisibles, pathogènes pour ces animaux. Sauf des cas particuliers que l'on appelle cas d'anap/u/laxie et qui, je l'ai montré ailleurs1, ne constituent qu'une exception apparente à la loi générale, le résultat de la maladie causée par l'injection d'un colloïde pathogène est, pour l'animal qui a subi cette injection, une immunité plus ou moins complète contre une nouvelle injection du même produit. Ainsi donc, X expérience acquise par la lutte contre un ennemi donné est un aguerrissement en vue d'une nouvelle lutte contre un ennemi de même nature. L'animal, attaqué par un ennemi et ayant résisté à cet ennemi, s'est habitué à résister plus aisément à un ennemi semblable.
C'est dans cet ordre de recherches patholo-
i. V. La stabilité de lavie, §§ Itô et 46. Librairie Félix Alcan.
giques que la loi générale d'assimilation fonctionnelle trouve sa plus éclatante vérification. Je considère par exemple les chevaux que l'on prépare à l'Institut Pasteur de manière à en faire des producteurs de sérum antidiphtérique. L'un quelconque de ces animaux, recevant une injection de toxine diphtérique, fonctionne en tant qu'organe de la lutte contre la toxine diphtérique ; c'est donc en tant qu'organe de cette lutte spécifique qu'il assimile pendant la durée de la lutte ; cette lutte a d'abord pour effet de définir l'organe correspondant, mais, si elle dure assez longtemps, elle crée petit à petit, par assimilation fonctionnelle, l'organe ainsi défini. La fonction et l'organe ont primitivement, nous l'avons vu, la même définition ; on peut donc dire que la fonction définit l'organe. Si les conditions font durer le fonctionnement, la fonction crée l'organe. Et en effet, le cheval ayant digéré lentement la toxine diphtérique est devenue, au bout de ce temps, l'organe de la digestion de cette toxine. Il digère cette toxine en produisant dans son milieu intérieur une modification spéciale, ce qu'on appelle sécrétion d'une diastase ou antitoxine ; mais, une fois la digestion terminée, il continue à sécréter longtemps la même antitoxine, et c'est pour cela que son sérum permet de sauver, par sérothérapie, les enfants attaqués par la toxine mortelle.
L'animal a donc conservé dans sa structure la trace, le souvenir, l'expérience de la lutte dont il est sorti victorieux, et, par conséquent, sa vie-
toire n'a pas été absolue. Une assimilation absolue aurait triomphé de l'ennemi sans en laisser de trace; ici il y a, au contraire, défaite partielle; l'animal attaqué a continué de vivre, et c'est là qu'est sa victoire, mais il n'est pas resté identique à lui-même, et c'est là qu'est sa défaite. En réalité, la défaite est minime ; l'animal a peu changé ; un mouton qui a guéri du charbon ressemble tellement à un mouton ordinaire que nous ne savons pas reconnaître la modification qu'il a subie, à moins d'employer comme réactif une nouvelle injection de virus charbonneux grâce à laquelle nous vérifions son immunité.
Toutes ces considérations paraissent bien éloignées de l'objet de notre étude actuelle ; on peut se demander comment l'observation des réactions pathologiques peut nous conduire à établir un rapport entre (3(oç et ÇoWj. Nous sommes cependant bien près du port, et nous allons y arriver dans un instant.
Quoi qu'en puissent penser les partisans de la fantastique théorie d'Ehrlich, qui place dans chaque cellule de l'animal un chimiste de génie, les toxines et les colloïdes en général doivent leur activité spécifique, non pas à leur structure atomique ou chimique, mais bien à un état physique de dimension particulière, et que l'on peut appeler le rythme1
i. V. De l'Homme à la Science. Paris, Flammarion, 1908.
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du colloïde ou de la toxine. Dans le protoplasma vivant, les activités chimiques sont si intimement liées aux activités physiques par des relations de réciprocité, qu'il est difficile de les séparer les unes des autres. Une série de déductions, partant à la fois d'un grand nombre de faits biologiques différents, m'a conduit à comprendre que malgré le substratum chimique inséparable des toxines, la digestion de ces toxines par le protoplasma est un phénomène physique et non chimique. J'ai été amené à considérer le protoplasma vivant comme un orchestre, et à envisager sa lutte avec une toxine comme résultant d'une dissonance entre l'être vivant et son ennemi colloïde. La résistance du protoplasma à la toxine revient à la production d'un rythme nouveau qui désarme en l'annihilant le rythme agressif de la toxine. Et cette manière de voir fait comprendre que le sérum porteur de ce rythme défensif ait, par rapport à la toxine ennemie, une spécificité rigoureuse, mais non exclusive1. Par exemple le sérum préparé contre le tétanos est capable de désarmer le venin des serpents, parce que le venin des serpents a le même rythme nocif que la toxine tétanique.
Je rappelle la nature physique de l'acte digestif pour pouvoir passer du cas où le facteur choisi dans le milieu était un corps colloïde transportable, au cas où ce facteur sera un phénomène physique
i. V. Introduction à la Pathologie générale. Paris, librairie Félix Vieil n, It)o5.
qui n'emporte pas son substratum avec lui. La généralisation que je veux faire ici de l'expérience de Bordet pourrait en effet, sans cette précaution, paraître inacceptable à bien des lecteurs. Nous sommes trop habitués à l'aire immédiatement une distinction profonde entre un corps comme le lait, et un phénomène physique, comme la lumière ou le son, pour ne pas être tentés d'établir entre ces deux catégories d'objets une ligne infranchissable de démarcation ; les uns sont transportables avec toutes leurs propriétés, les autres se propagent à travers des corps divers qui, envisagés seuls, ne peuvent transporter avec eux le phénomène dont ils sont le siège momentané. Un corps éclairé par un rayon de lumière bleue ne reste pas bleu si on le transporte hors du rayon, tandis que de la toxine tétanique, établie dans un bouillon, se transporte avec le bouillon. Cependant, si la lumière bleue et la toxine tétanique agissent par leur rythme sur un protoplasma vivant, nous pourrons raconter de la même manière l'activité par laquelle le protoplasma résiste à l'attaque de ces deux facteurs si différents en apparence.
Il y a d'ailleurs des corps qui agissent sur les protoplasmas, non à l'échelle particulaire comme les colloïdes, mais directement à l'échelle atomique; ce sont les poisons chimiques ; la réaction des corps vivants à leur attaque est également de dimension chimique ; or tout le monde sait qu'il n'y a pas fabrication de sérum spécifique contre les alcaloïdes. Mais entre les colloïdes comme le
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lait,. comme les toxines, comme les microbes, et les phénomènes physiques rythmés comme le son et la lumière, la différence est insignifiante au point de vue de leur action sur les protoplasmas, puisque cette action est, dans tous les cas, d'ordre physique.
Donc, puisque la narration du phénomène de Bordet nous a paru d'une généralité absolue, toutes les fois qu'il s'est agi d'un colloïde à l'attaque duquel résistait le corps vivant étudié, nous pouvons, provisoirement au moins, et sous bénéfice d'inventaire, appliquer la même narration à tous les agents naturels qui interviennent dans la vie d'un individu. Cela revient à affirmer, contrairement à ce que disait M. Lalande dans le passage cité en tête de cet article, que l'assimilation fonctionnelle rend compte de tout ce que fait un être vivant, aussi bien s'il s'agit des phénomènes catalogués sous la dénomination de pteçi que s'il s'agit des activités composant la vie végétative ou ÇgWJ. Une telle affirmation doit être étayée de raisonnements sérieux ; nous allons nous y arrêter maintenant.
A un moment donné de sa vie individuelle, un corps vivant A se trouve plongé dans un milieu B. Ce milieu B comprend tout ce qui, an monde, n'est pas A ; la plupart des corps du milieu ainsi défini n'interviennent en aucune façon dans l'histoire de A; seuls compteront pour nous les corps
et les phénomènes qui se trouveront dans ce qu'on peut appeler la sphère d'influence ou d'activité du corps A. Les corps colloïdes comme les toxines n'agiront sur A que par contact immédiat1, parce que leur rythme spécifique ne se transporte pas en dehors d'eux par l'air ou l'éther ; mais d'autres corps pourront agir à distance par leur rayonnement lumineux ou sonore 2. Au moment précis considéré le fonctionnement de A, ce qu'on appelle sa vie dans le langage courant, sera déterminé par la structure de A et par tous les agents tant colloïdes que physiques qui, du milieu ambiant, agissent sur lui à ce moment. Je représente parB' cet ensemble complet. Le fonctionnement correspondant sera représenté parla formule (A X B') laquelle est équivalente à (AxB), puisque B' comprend tous les facteurs de B qui agissent effectivement sur A. J'applique à l'ensemble B' la loi d'assimilation fonctionnelle ; le corps A fonctionnera, au moment considéré, en tant qu'organe de la fonction (AxB'). Si les facteurs B' restent assez longtemps semblables à eux-mêmes, l'assimilation que subira l'être vivant en tant qu'organe de cette fonction en fera l'organe créé par cette fonction suivant la loi de Lamarck.
J'ai, tout à l'heure, en racontant les expériences de Bordet, séparé de l'ensemble B' un colloïde
I. Il faudra même qu'il y ait pénétration si l'animal a une peau.
a. Les cellules vivant dans un milieu liquide peuvent agir aussi à distance dans ce liquide en y introduisant une répercussion de leur rythme, ce qu'on appelle une diaslase.
expérimentalement choisi. Je pourrais faire maintenant la môme chose, non plus pour un facteur qui soit un corps défini et transportable, mais pour un phénomène physique faisant partie de B'. Sauf les actions violentes causées par les chocs brusques et qui déterminent généralement des accidents purement destructeurs des substances vivantes, les seuls phénomènes vraiment physiques qui peuvent agir sur les substances vivantes sont des mouvements vibratoires, calorifiques, lumineux, sonores, etc. Or un rythme qui se transmet conquiert le milieu à moins qu'il ne soit conquis par lui ; il y a lutte entre les radiations et l'être vivant comme entre l'être vivant et les colloïdes. Il faut que l'être vivant assimile ou soit assimilé. Quand il continue de vivre, quand il ne meurt pas de l'action de l agent physique considéré, il est victorieux dans la lutte, mais, ici encore, ce n'est pas une assimilation absolue, c'est une assimilation fonctionnelle, c'est-à-dire que l'organisme, tout en assimilant la radiation qui le frappe, subit de la part de celte radiation une certaine transformation. Il triomphe, mais incomplètement, et le souvenir, la trace de la radiation assimilée restent gravés en. lui. Un organisme qui serait doué de vie au sens absolu du mot imposerait son état personnel, sans subir lui-même aucune modification, à une portion croissante du milieu. Un organisme réel, doué de la vie réelle, ne conquiert le milieu qu'en se pliant à ses exigences, en s'adaptant à ses divers facteurs.
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J'étudierai plus complètement, tout à l'heure, les phénomènes d'imitation auxquels donne lieu chez les êtres vivants la pénétration en eux des radiations extérieures, phénomènes que j'ai résumés ailleurs1 dans cette formule: « l'imitation est la revanche du milieu sur le vivant ». Je m'en tiens pour le moment à une première approximation qui nous suffira pour comprendre le rôle du milieu dans l'évolution tant individuelle que spécifique. Un être doué de vie absolue n'aurait pas d'histoire, puisque sa structure actuelle se conserverait indéfiniment dans son corps grossi; un être doué de vie réelle a une histoire que l'on appelle son éducation. Les formules symboliques de tout à l'heure nous permettent de parler de cette éducation d'une manière très synthétique.
L'état d'un corps vivant étant représenté par A, à un moment donné, et le milieu actuel par B15 le fonctionnement correspondant est donné par la formule symbolique (A, x Bj). De ce fonctionnement le corps vivant sort transformé en A2. Le corps A2 rencontre des circonstances nouvelles dans le milieu, lui-même modifié, et qui est devenu B2 ; d'où nouveau fonctionnement représenté par le symbole (A2 x B2) ; le corps devient A3 par suite de ce nouveau fonctionnement et ainsi de suite.
i. V . De l'Homme à la Science, op. cit. et Science et Conscience,
J'ai proposé ' de représenter cette histoire individuelle par la série des formules symboliques :
A1-r-(A1xB1) = Aa;
A5 + (A2xB2) = A3;
La forme An provient donc de Aj par l'intermédiaire des formes A2, A3,... etc., qui résultent ellesmêmes des fonctionnements occasionnés par les milieux B,, B2... B„_,. La série de ces fonctionnements successifs est l'histoire de l'individu A; elle est dirigée, d'une part, par la structure de l'être initial A,, que nous appelons, au sens large, hérédité, et d'autre part, par la série des milieux rencontrés successivement, B1} B2,... Bn_t. Ce second facteur de l'évolution, cette série des circonstances ambiantes, c'est Y éducation, au sens large, de l'individu considéré. Tous les fonctionnements successifs ont donc laissé des traces plus ou moins durables dans l'individu ; et, par l'intermédiaire de ces fonctionnements, les événements du milieu, Bj, B2,... B„, ont, eux aussi, laissé leur souvenir dans la structure même de l'être vivant. Si l'un de ces fonctionnements a été prolongé longtemps sous l'influence d'un phénomène extérieur de longue durée, le résultat aura été, dans l'organisme, la création durable d'un organe correspondant. On
i. V. Eléments de philosophie biologique. Librairie Félix Alcan.
ne peut donc pas dire que l'hérédité détermine tout ; on ne peut pas dire en toute rigueur que A„ est fils de A4 ; il faut corriger cette formule en disant : A„ dérive de A, et du milieu qu'il a traversé depuis qu'il avait la forme At. On donne à proprement parler le nom à' expérience acquise à l'ensemble des caractères gravés dans la structure de l'être A par l'influence des phénomènes du milieu. Aucun de nous ne peut vieillir sans acquérir de l'expérience, ce qui n'aurait pas lieu, je le répète, si nous étions doués de vie absolue.
L'expérience acquise est gravée dans notre structure actuelle ; or, au moment présent, nous agissons en vertu de notre structure actuelle et des relations établies entre nous et l'ambiance. Nous avons donc le droit de dire, en toute rigueur, que, par l'intermédiaire de notre structure, les événements passés auxquels nous avons été mêlés jouent un rôle dans nos déterminations de chaque jour; du moins cela est-il vrai pour les événements passés qui se sont prolongés assez longtemps dans notre ambiance et ont laissé dans notre structure une trace durable. Or, dans nos activités tant passées que présentes, qu'y a-t-il eu sinon, à chaque instant, assimilation fonctionnelle ? L'assimilation fonctionnelle résume toute notre activité présente et prépare les structures qui interviendront dans les assimilations fonctionnelles futures. Depuis l'œuf jusqu'à la mort, tout ce qui se passe dans l'homme est assimilation fonctionnelle. L'homme est le produit de son hérédité
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et de son éducation, mais, à chaque instant, l'assimilation fonctionnelle représente précisément le résultat de la coïncidence établie à ce moment entre sa structure actuelle (hérédité au sens large) et le facteur B actuel (éducation au sens large).
Les particularités de structure résultant des fonctionnements passés jouent un rôle dans les déterminations présentes; ces déterminations présentes, quand l'homme continue à vivre, sont favorables à sa conservation ; c'est ce que l'on exprime en disant que l'homme est intelligent, et, en effet, l'intelligence a été définie par Romanes « la faculté qu'a l'individu de tirer parti de son expérience ». En ce sens, tout être vivant est intelligent; je n'ai jamais pu, pour ma part, séparer l'idée d'intelligence de l'idée de vie ; une racine d'arbre qui se dirige vers un corps nutritif ayant déjà été utile à son espèce agit intelligemment; elle agit intelligemment quand elle s'écarte d'une substance nuisible ; et cependant il n'y a là que des phénomènes physiques appelés tropismes ; mais ces tropismes résultent d'une particularité inscrite dans la structure actuelle par l'expérience passée, ils répondent donc à la définition de Romanes.
Malgré l'influence indéniable de l'éducation individuelle sur le développement de chaque être vivant, on ne peut oublier que l'hérédité de l'œuf joue un rôle directeur bien plus considérable sur l'évolution embryologique; les variations appor
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tées à chaque instant par les circonstances ambiantes sont toujours faibles, sous peine de mort ; les limites entre lesquelles peut varier un être cloué d'une hérédité donnée et qui continue de vivre ne sont jamais bien écartées l'une de l'autre. L'éducation brode une série de petits dessins sur le canevas tracé par l'hérédité, mais à la longue, l'ensemble de tous ces petits dessins dont chacun joue un rôle dans la fabrication des petits dessins ultérieurs finit par créer des divergences assez appréciables entre deux hommes de même hérédité, comme deux jumeaux. Dans assimilation fonctionnelle, il y a assimilation, nous ne devons pas l'oublier, et cela veut dire que l'hérédité joue dans toute l'évolution individuelle un rôle de premier ordre ; c'est pour cela qu'un être qui sort d'un œuf de poule ne devient jamais un canard ; un enfant peut apprendre le chinois, devenir boiteux ou manchot, mais il reste toujours de l'espèce humaine. L'hérédité de l'œuf joue un rôle primordial dans l'histoire de l'individu qui en sort.
Mais qu'est-ce que l'hérédité de l'œuf?
L'œuf est l'aboutissant d'une lignée prodigieusement longue dans laquelle tous les phénomènes se sont passés, depuis le début, suivant la loi d'assimilation fonctionnelle. L'hérédité de l'œuf contient le résultat de l'expérience ancestrale ou du moins d'une partie de l'expérience ancestrale. Une lignée en effet n'est pas un individu, mais une succession d'individus. Or l'expérience individuelle laisse sa trace dans la structure de l'indi-
vidu, trace plus ou moins durable qui se conserve quelquefois jusqu'à la mort, mais qui, résultant des circonstances de l'éducation, n'était pas prévue dans l'hérédité de l'individu considéré. Si donc les individus transmettaient exactement à leurs descendants, comme on l'a cru longtemps, l'hérédité rigoureuse qu'ils ont reçue de leurs parents, les espèces n'évolueraient pas; l'expérience ancestrale ne jouerait aucun rôle, sauf parle moyen de la tradition, dans la vie des jeunes générations; un poussin qui sort de l'œuf, armé de pied en cap pour l'existence, ne pourrait descendre que d'individus qui sont sortis de l'œuf à l'état de poussin. Le transformisme a rendu insoutenable cette manière de voir. Quelques-unes des particularités de structure acquises par l'individu au cours de son expérience individuelle, peuvent peu à peu, si elles sont acquises de la même manière pendant plusieurs générations, influencer le patrimoine héréditaire de la lignée au point de devenir ce qu'on appelle des caractères transmissibles; c'està-dire que le patrimoine héréditaire portera une trace de ces particularités structurales, et, par une réciprocité admirable, dirigera ensuite, chez les générations ultérieures, la formation de ces mécanismes structuraux, en dehors même des conditions qui avaient présidé à leur apparition. J'ai longuement étudié dans de nombreux ouvrages1
i. V. en particulier Le Chaos et l'Harmonie universelle. Librairie Félix Alcan, 191 1.
cette question fondamentale de l'hérédité des caractères acquis. Grâce à elle, on comprend que certains acquêts de l'expérience ancestrale puissent se transmettre à la lignée par pure hérédité. Et par conséquent, cette hérédité même qui, aujourd'hui, lutte en chacun de nous contre les hasards de l'éducation, cette hérédité conservatrice, que l'assimilation respecte, porte en elle-même la trace des éducations passées. Parmi les mécanismes qui se transmettent héréditairement quoique ayant été acquis par l'éducation, il faut signaler ce qu'on appelle les instincts et surtout, le plus important de tous et qui les synthétise tous, la logique, résumé de l'expérience ancestrale.
La logique ne comprend pas toute l'expérience ancestrale. Des ancêtres à moi ont su des choses que je ne sais pas, mais je recueille par hérédité le fruit des expériences assez prolongées dans ma lignée pour n'avoir pas disparu avec les individus et s'être inscrites dans le patrimoine héréditaire qui m'a été transmis. Le fait que la logique est inscrite dans l'œuf suffirait à empêcher de s'étonner que l'assimilation fonctionnelle explique les phénomènes de (3(oç aussi bien que les phénomènes de ÇaWj. Mais il ne faut pas oublier que la logique est spécifique comme l'hérédité. Il n'y a pas d'être sans logique, puisqu'il n'y a pas d'être sans expérience ancestrale ; et quand nous divisons la vie humaine en vie intellectuelle et vie végétative, nous nous laissons aller à cette vieille erreur, conservée encore par les néo-Darwiniens, et qui
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veut que l'homme soit composé de parties disparates juxtaposées. Il ne faut pas croire qu'il y a en nous des parties analogues à celles des végétaux et auxquelles sont superposées des facultés supérieures. L'homme est homme dans son foie et dans son rein aussi bien que dans son cerveau et dans ses mains; et les végétaux ont leur logique comme nous et s'en servent comme nous, ce qui nous force à dire qu'ils sont intelligents.
Une lignée peut être considérée comme un être unique, qui aurait acquis de l'expérience pendant une vie mille fois centenaire, mais qui aurait oublié, de cette expérience, tout ce qui n'aurait pas correspondu à des fonctionnements assez prolongés ; chaque génération dans cette lignée amènerait d'une part, l'oubli de tous les faits d'expérience individuelle qui ne se sont pas fixés dans le patrimoine héréditaire, d'autre part, la récupération d'une jeunesse nouvelle, d'une nouvelle plasticité autorisant l'acquisition d'une nouvelle somme d'expérience. Mais dans cette longue histoire, tout est assimilation fonctionnelle et uniquement assimilation fonctionnelle.
L'expérience ancestrale ne se transmet pas seulement par hérédité, au moins chez les espèces sociales ou chez les espèces dont les jeunes sont élevés par leurs parents. Certaines particularités de cette expérience se transmettent par tradition lorsqu'elles ne sont pas susceptibles de se fixer dans le patrimoine héréditaire. On donne le nom <¥ éducation au sens étroit, ou d'éducation familiale,
à la transmission aux enfants, après leur naissance, de l'expérience acquise par les parents. Allons-nous trouver dans ces phénomènes d'éducation au sens étroit quelque chose qui ne soit pas justiciable de la loi d'assimilation (onction nelle ? En aucune façon; l'éducation familiale se fait par imitation, et l'imitation est précisément un des faits les plus saillants du rôle du milieu dans la direction des actes des individus; c'est ce que j'ai exprimé ailleurs en disant : L'imitation est la revanche du milieu sur le vivant. Elle est en effet un phénomène par lequel le milieu impose au vivant, sinon sa forme même, du moins un reflet de sa forme; elle est donc l'un des antagonistes les plus parfaits de l'assimilation absolue, mais elle entre dans le cadre de l'assimilation fonctionnelle.
Les êtres vivants imitent des sons, des formes, des mouvements; nous verrons qu'ils imitent aussi des rythmes colloïdes, et que le phénomène de Bordet entre dans le cadre des phénomènes d'imitation; arrêtons-nous d'abord à l'imitation qui se fait par l'intermédiaire des vibrations sonores ou lumineuses.
Un corps sonore, vibrant clans un milieu élastique, assimile physiquement ce milieu, qu'il met à l'unisson avec lui-même, de telle manière qu'un phonographe, placé dans ce milieu élastique, dessine sur son cylindre enregistreur une courbe
sinueuse qui est la traduction fidèle de la phrase sonore exécutée par le corps vibrant.
De même, un corps éclairé par de la lumière bleue par exemple, assimile physiquement le milieu, puisque sa couleur bleue peut être perçue en un point de ce milieu, même fort loin du corps éclairé. En outre, la forme de ce corps est également reproduite dans l'espace par des vibrations lumineuses, puisqu'un appareil photographique, placé en un point quelconque du milieu, nous fournit une image du corps en question, observé du point où est placé l'appareil photographique. Ainsi, le milieu où nous vivons est rempli d'images, tant sonores que lumineuses, des objets placés dans ce milieu. Pouvons-nous traverser ce milieu sans être gêné par ces images, sans être dérangé par elles de la ligne de conduite que nous impose notre hérédité ? Certains êtres sont, à cet égard, beaucoup plus libres que nous, quoique le son et la lumière impressionnent vraisemblablement, plus ou moins, la plupart des êtres vivants. Nous savons d'ailleurs nous mettre à l'abri de ces images en fermant les fenêtres par lesquelles elles peuvent nous impressionner. Un fakir, qui vit les yeux clos et les oreilles bouchées avec de la cire, est plus près de la vie absolue que l'occidental agité; mais pour vivre les yeux clos et les oreilles bouchées, il faut se résigner à rester immobile dans un Heu où aucun danger physique n'est à redouter, car les images visuelles et auditives que nous imposent les objets du milieu ont précisément
pour effet de nous renseigner à leur sujet et de nous permettre d'acquérir une expérience utile. Quand je me promène dans une rue sur l'impériale d'un tramway, je perçois des images nombreuses par mes yeux et par mes oreilles; je subis sans cesse l'influence d'un milieu sur lequel je n'agis guère, et cela est humiliant pour ma fierté d'assimilateur. Je m'en console en me disant que grâce à cette défaite provisoire, dans laquelle le milieu me force à accepter son image, j'acquiers une expérience au moyen de laquelle je pourrai ensuite prendre ma revanche sur le milieu et, en particulier, construire des tramways. Le fait que je connais le milieu m'empêche de me croire indépendant de lui et doué de vie absolue, mais il me permet aussi d'agir sur le milieu, au mieux des intérêts de l'être vivant imparfait que je suis.
Je viens d'employer une expression du langage subjectif en disant que je connais le milieu ; jusqu'à présent je m'étais borné à constater objectivement les relations établies entre les êtres et le milieu ; je dois me prendre moi-même pour objet et profiter de ce que je suis conscient, pour analyser les phénomènes d'imitation. Je prendrai un seul exemple d'imitation, et je le prendrai aussi simple que possible, dans le domaine de l'acoustique ; j'ai étudié longuement ailleurs1 l'imitation des couleurs et des formes, je n'y reviens pas ici.
i. V. Science et Conscience, loc. cit.
Une phrase sonore étant prononcée par des corps vibrants, par un orchestre si vous voulez, est répétée par chaque molécule des milieux élastiques environnants ; c'est ce que j'exprimais tout à l'heure en disant que le corps vibrant assimile physiquement le milieu ; il impose aussi son rythme à la plaque d'un phonographe dont le stylet inscrit sur le cylindre enregistreur la traduction de la phrase sonore considérée; je puis m'en assurer en faisant répéter la phrase par le phonographe. Mon oreille est impressionnée, comme la plaque du phonographe, par les vibrations qui traversent mon ambiance, et, là encore, il y a une traduction très précise de la phrase prononcée par l'orchestre. Cette traduction, je ne saurais pas la lire objectivement dans les influx nerveux qui traversent le système auditif central d'un étranger, mais je la lis subjectivement dans mes propres centres nerveux, et je puis m'assurer par conséquent de la fidélité extraordinaire de la traduction; la phrase prononcée par l'orchestre se chante en moi ; devrai-je donc confesser que, à un certain point de vue, je suis assimilé par l'orchestre ? ce serait un échec à mes prétentions de parfait assimilateur.
Puisque la phrase de l'orchestre se chante en moi, je dois dire, rigoureusement, que j'imite l'orchestre. Le fait d'entendre une phrase constitue à proprement parler une imitation, passive, il est vrai, de la phrase entendue (je laisse de côté l'imitation active qui peut être chez moi un résultat
ultérieur de mon imitation passive). Si la phrase se répète souvent près de moi, elle se chante souvent en moi et finit par se fixer dans ma mémoire; il reste donc en moi un caractère structural résultant de l'action sur mon oreille d'une phrase sonore prononcée par un orchestre extérieur à moi. C'est tout à fait le même cas que dans le phénomène de Bordet. Un colloïde de rythme donné est introduit dans un animal vivant ; si l'animal reste vivant, c'est qu'il a digéré le rythme du colloïde ; mais il en conserve la trace parce que sa lutte contre le rythme étranger a duré assez longtemps et a construit dans l'individu vivant l'organe défini par cette lutte. On peut, on doit employer le même langage quand on parle du souvenir, fixé en nous, d'une phrase sonore entendue. Notre vie individuelle, dirigée par notre hérédité, serait, au moment considéré, et sans l'influence de cette phrase extérieure, un ensemble donné de rythmes persounels ; la phrase extérieure, qui assimile les milieux élastiques, ne pourrait nous assimiler absolument sans ruiner notre vie; nous nous adaptons à elle, puisque nous n'en mourons pas, nous la digérons, mais nous en conservons une trace fidèle en vertu du phénomène de Bordet.
On pourra s'étonner de voir que je parle ici d'un son comme d'une toxine ; c'est précisément à cette unification de la narration des phénomènes vitaux que je me suis attaché dans cette étude, et il n'est pas étonnant que je sois conduit a compa-
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rer notre perception des sons avec notre digestion des toxines, puisque c'est la comparaison des toxines à des activités rythmiques qui m'a conduit à comprendre la digestion comme un phénomène d'assimilation physique. Un protoplasma attaqué par un colloïde à rythme différent du sien, désarme ce colloïde étranger en produisant des diastases rigoureusement appropriées à ce résultat, ce que les partisants de la théorie d'Ehrlich appellent des anticorps. Et, comme nous l'avons vu pour les chevaux qui fournissent le sérum antidiphtérique, les organes correspondant à la sécrétion de ces diastases, c'est-à-dire à la lutte contre le colloïde étranger, se construisent dans ces animaux. La même chose se produit en nous quand nous entendons un air de musique ; cet air, qui était nouveau pour nous, nous frappe d'abord; nous réagissons en luttant contre lui comme contre une toxine; nous créons par assimilation fonctionnelle un organe correspondant; puis, quand cet organe est créé en nous, nous pouvons entendre de nouveau cet air sans aucun déplaisir et même avec joie, parce qu'il se chante naturellement en nous.
Au lieu d'appliquer le langage du phénomène de Bordetà la narration de la perception des sons, nous pouvons aussi bien faire le contraire et appliquer le langage de l'imitation des sons ou des couleurs à la narration de la fabrication des anticorps. Cela rendra sans doute le phénomène de Bordet moins extraordinaire pour ceux qui considèrent l'imitation comme une chose simple, parce
qu'elle est familière. Nous pouvons dire rigoureusement que le cobaye qui a lutté contre le lait de vache et a acquis ainsi la propriété spécifique dont nous avons parlé plus haut relativement au lait de vache, a imité le lait de vache, de même que nous disons que nous imitons un air de Gluck quand cet air se chante en nous après que nous l'avons longtemps enlendu.
Peut-être trouvera-ton étrange que je donne le nom d'imitation à un phénomène dans lequel un organisme, au lieu de reproduire un rythme donné, fait au contraire ce qu'il faut pour détruire ce rythme, pour le désarmer. Mais quand nous moulons une statue, que faisons-nous, sinon détruire le creux du moule en le remplissant de bronze fondu ? La statue n'est pas la reproduction du moule; elle est tout le contraire, et cependant, nous trouvons qu'il y a là un exemple parlait d'imitation. Si, pour éviter l'envahissement de notre substance vivante par une phrase sonore, nous chantons en nous-même, synchroniquement, une phrase sonore complémentaire, c'est-à-dire une phrase qui, superposée à la première, interférerait absolument avec elle au point de supprimer toute vibration, ne devrons-nous pas dire que cette phrase complémentaire est la traduction rigoureuse de la première en ce sens qu'elle détermine rigoureusement la première et la première seulement ? Dans toute imitation, il y a traduction ; la seule chose que nous puissions exiger de la traduction, c'est qu'elle soit fidèle, c'est-à-dire que,
par un phénomène réciproque du phénomène même de la traduction, elle puisse restituer le rythme imité; c'est ce qui passe dans le phonographe ; c'est ce qui se passe en nous quand, ayant entendu une phrase, nous la répétons ; il y a encore d'autres traductions de la voix, l'écriture par exemple, dont nous savons faire, parla lecture, la traduction en sens inverse. Nous ne savons pas faire la réciproque du phénomène de Bordet, mais nous nous assurons de la fidélité de la traduction en constatant que le sérum de l'animal qui a été préparé avec le lait de vache donne ensuite un précipité avec le lait de vache, mais n'en donne pas avec le lait d'ànesse ou de jument.
Ces considérations, un peu synthétiques je l'avoue, suffiront à ceux qui veulent se rendre compte de la légitimité du langage de l'assimilation fonctionnelle dans la narration des phénomènes d'imitation passive, c'est-à-dire dans les fonctionnements déterminés en nous par un rythme extérieur à nous et qui tente de pénétrer dans notre organisme. Tout cela ne nous apprend pas sous quelle forme est enregistré en nous le souvenir de la phrase entendue; cela nous est indifférent pour le moment, la seule chose qui nous importe, c'est que l'enregistrement soit fidèle, et il l'est.
J'ai exposé ailleurs1 comment, dans certains cas, nous pouvons passer de l'imitation passive à l'imitation active; comment, par exemple, nous arri-
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vons à répéter avec notre voix ce que nous avons entendu dire par la voix d'un congénère. CVsl encore l'assimilation fonctionnelle qui intervient, au cours de l'évolution spécifique, pour créer, avec corrections successives, l'outil dont nous nous servons pour passer de l'imitation passive à l'imitation active. J'ai insisté sur la nécessité de faire intervenir, dans ce cas aussi, la notion de traduction plus ou moins fidèle; je n'y reviens pas ici. Enfin, j'ai montré comment on passe de l'imitation des sons à celle des couleurs (images de première espèce ou images dans le temps) et à celle des formes (images de deuxième espèce ou images dans l'espace). Les organes imitateurs, tant actifs que passifs, étant fixés petit à petit dans notre hérédité (caractères acquis), se reproduisent naturellement chez les jeunes enfants et leur permettent ainsi de recevoir, par imitation, l'éducation paternelle. De sorte que, non seulement dans la transmission des caractères par hérédité des caractères acquis, mais encore dans la tradition qui complète notre développement, c'est toujours l'assimilation fonctionnelle qui intervient. Et nous voilà bien incapables de distinguer Çwr, de (3(o; ! Il faudrait même se résigner à avouer que nous ne possédons pas de vie végétative équivalant à Çur,. Cette vie végétative correspondrait à une assimilation rigoureuse; elle ne se produit que vis-à-vis des corps ou des phénomènes auxquels nous sommes entièrement habitués. La moindre variation dans notre régime alimentaire ou dans les
phénomènes que nous rencontrons autour de nous substitue l'assimilation fonctionnelle à l'assimilation rigoureuse ; autant dire que l'assimilation rigoureuse ne se produit jamais !
Ceci posé, voici comment on peut raconter un fonctionnement quelconque se produisant à un moment donné chez un animal supérieur donné :
L'animal provient d'un œuf dans lequel se trouve l'hérédité actuelle de l'espèce, résultat de l'hérédité primitive et des acquêts tixés au cours de l'évolution spécifique. Cet œuf est soumis, dans des conditions convenables de milieu, à un développement qui reproduit le mécanisme spécifique. Aux outils composant le mécanisme spécifique s'ajoutent, pendant le jeune âge, les outils résultant de l'éducation par les parents et, d'une manière générale, de tous les fonctionnements successifs auxquels est soumis l'individu suivant les hasards du milieu. Tous les mécanismes acquis au cour de l'évolution individuelle constituent l'expérience personnelle de l'être ; cette expérience est représentée, soit par des déformations extérieures apparentes; soit par des modifications invisibles, inscrites dans le système nerveux, et s'ajoutant, sous forme de souvenirs, au mécanisme de la logique héréditaire.
Au moment où nous l'étudions, le mécanisme
animal1 vient d'exécuter son dernier fonctionnement; il est dans l'état précis où ce fontionnement Ta laissé; en particulier, son système nerveux est dans un état parfaitement déterminé. Le nouveau fonctionnement va dépendre des influx nerveux occasionnés par l'action de l'ambiance; ces influx nerveux vont se distribuer dans les centres, d'après l'état actuel des neurones, en suivant les lignes de moindre résistance. Le parcours, capicieux en apparence pour un étranger observateur, mais parfaitement déterminé en réalité par l'état des centres dans lesquels l'influx se propage, se traduit subjectivement, chez l'homme qui en est le sujet, parce qu'on appelle des associations d'idées, éveil successif d'images résultant de fonctionnements antérieurs. Quelques-uns des courants nerveux en question s'éteindront dans les centres nerveux en tendant des ressorts colloïdes (acquisition de souvenirs) ; d'autres sortiront des centres nerveux par des voies centrifuges et iront déterminer des mouvements musculaires ou des sécrétions (parole, locomotion, gestes, larmes, etc.). Et le mécanisme humain, résultant d'une évolution mille fois centenaire, est tellement admirable que les mouvements déterminés dans son mécanisme par cette distribution prodigieusement complexe d'influx nerveux, seront en général des mouve-
i. Bien entendu, il s'agit de cas où l'organisme étudié peut être considéré comme un individu-mécanisme. (V. plus haut la remarque faite p. i^o en note).
ments utiles à la conservation de sa vie, ou tout au moins des mouvements en rapport avec les exigences des conditions ambiantes. C'est pour cela que le finalisme s'impose presque fatalement à ceux qui étudient directement le fonctionnement humain au lieu de se familiariser d'abord avec les phénomènes vitaux des espèces à mécanisme simple. D'autre part, la conscience épiphénomène ne se trouvant éveillée par les phénomènes extérieurs que lorsque le reflet de ces phénomènes a passé dans l'intérieur de notre individu, nous avons naturellement l'illusion de faire naître en nous les ordres de mouvement qui mettent en jeu nos divers outils individuels ; nous croyons faire des commencements absolus, alors que nous sommes seulement de merveilleux transformateurs d'énergie, transformateurs qui se transforment eux-mêmes, par assimilation fonctionnelle, au cours de chacun de leurs nouveaux fonctionnements. Et ceci est vrai chez moi homme, aussi bien quand je mange du pain emprunté au milieu, que quand je me livre à une discussion relative à la dissolution opposée à l'évolution ; dans ce dernier cas, ce que j'emprunte au milieu, c'est simplement la forme des caractères d'imprimerie des écrits de mon ami Lalande, ou, si je cause avec lui, le retentissement de sa voix. La vision des lettres imprimées ou l'audition des phrases déterminent chez moi des assimilations fonctionnelles qui, grâce au mécanisme construit en moi par mes assimilations fonctionnelles antérieures
et par quelques-unes de celles de mes ancêtres, me raffermissent de plus en plus dans cette idée que l'assimilation fonctionnelle est le phénomène vital par excellence.
Je ne me dissimule pas que mon langage extrêmement synthétique paraîtra incompréhensible à beaucoup de gens. Je ne suis d'ailleurs pas arrivé moi-même tout de suite à ce langage vraiment biologique ; j'ai commencé par appliquer à l'étude des phénomènes vitaux le langage analytique des sciences chimiques ; c'est ce que j'ai fait par exemple dans ma Théorie nouvelle de la vie et dans plusieurs autres ouvrages plus récents. Et je suis convaincu que ce langage analytique, facile à comprendre de tous les hommes instruits, n'est pas d'une grande fécondité. Les êtres vivants sont trop complexes, surtout quand ce sont des animaux supérieurs, pour que l'on puisse comprendre à la fois le détail de leur activité atomique et l'admirable adaptation de leur fonctionnement d'ensemble. L'étude des phénomènes pathologiques m'a tardivement mis sur la voie du langage synthétique dont je me sers maintenant ; c'est en écrivant mon introduction à la pathologie générale que j'ai compris que la biologie a une méthode propre ; cette méthode devrait s'appeler la méthode biologique ; je l'appelle cependant la méthode pathologique parce que c'est dans l'étude
des réactions pathologiques qu'elle s'est dévoilée d'abord. Le langage correspondant est le langage de la lutte universelle ' ; ce langage permet en effet de s'intéresser aux individus, tandis que le langage chimique ne le permet pas. Qu'est-ce, en effet, qu'un individu ? C'est quelque chose qui change à chaque instant sous l'influence de causes situées à la fois en lui et au dehors de lui. Si l'on veut qu'un mot représente une chose définie avec précision, comme on a l'habitude de l'exiger dans les sciences exactes, on ne pourra donc pas conserver le même nom à un individu pendant un laps de temps qui ne soit pas infiniment petit. Or, la biologie s'intéresse à l'histoire d'un individu qui dure, et les hommes ont l'habitude d'appliquer à cet individu une dénomination constante depuis sa naissance jusqu'à sa mort. Les mathématiciens, me dira-t-on, conservent aussi le même nom à une fonction d'une variable, à travers toutes les modifications qu'entraîne pour cette fonction la variation delà variable.
est un symbole qui définit une fonction parfaitement précise f. Sans doute; mais la vie ne peut pas se désigner simplement comme une fonction du temps. On ne peut pas définir le corps d'un être par une équation.
i. V . La lutte universelle. Paris, Flammarion, 1906.
dans laquelle f aurait une forme fixe ; en effet l'avenir de l'individu considéré à un moment donné de son existence ne dépend pas seulement de son passé et de son état actuel, mais aussi de facteurs imprévus qui, issus du milieu ambiant, viennent sans cesse apporter leur contingent à son évolution. Et les formes successives d'un individu A,
formes que nous appelons A,,A2,A:!, \„, sont
liées l'une à l'autre par des équations symboliques :
A2 = A1 + (A,xB1), A3 = A2-h(A2xB2), ..., etc.,
équations dans lesquelles les symboles (A,xB,), (A2xB2), etc., représentent les assimilations fonctionnelles successives définies à chaque instant par la lutte du corps A contre le milieu correspondant B. Dans un corps vivant A, une infinité de réactions sont possibles à chaque instant, mais la vie de A ne continue que si la lutte (A X B) a pour résultat une assimilation fonctionnelle ; dans tout autre cas, ce serait la mort qui surviendrait.
La biologie diffère de la chimie par deux particularités essentielles :
i° Quand un corps vivant A réagit avec un milieu B, le biologiste ne s'intéresse qu'à ce que devient le corps A, tandis que le chimiste, étudiant une réaction d'un corps A avec un corps B s'occupe indifféremment de tous les produits de la réaction et ne se demande pas si l'un deux G est le prolongement de A plutôt que de B. C'est pour
cela qu'il n'y a pas, en chimie, de notion d'individualité ;
2° Si un corps vivant A réagit avec un milieu B, le biologiste ne s'intéresse au sort de A que si A continue de vivre. De sorte qu'une infinité de réactions possibles à chaque instant peuvent faire sortir des limites de la biologie le corps qui en est le siège ; nous ne nous intéressons au corps A2 qui résulte de A, que si A2 continue de vivre; s'il est mort, son histoire entre désormais dans le domaine delà chimie ordinaire. Ce qui nous intéresse en réalité, ce n'est pas le sort du corps A,, puisque ce corps A,, ne peut vivre qu'en se transformant clans un autre corps A2 ; ce que le biologiste étudie ce n'est ni Aj ni A2, mais le phénomène vie qui se continue de Aj à A2 ; le biologiste étudie un phénomène vital qui continue à travers des corps successifs A„ A2,... A2, et le seul lien qui unisse pour lui ces divers corps, c'est que le même phénomène vital s'est transmis sans discontinuité à travers toute la série. Ce qui l'intéresse en réalité, c'est donc le passage de Aj à A^ quand ce passage n'entraîne pas la mort ; or ce passage n'est un phénomène vital, que s'il se produit par assimilation fonctionnelle ; ainsi la biologie est l'étude des phénomènes d'assimilation fonctionnelle.
Je n'ai pas réussi à donner à la page que je viens d'écrire une clarté comparable à celle qui règne à ce sujet dans mon esprit ; c'est peut-être précisément parce que cela est trop clair pour moi
que je n'arrive pas à le l'aire bien comprendre aux autres. Je n'ai pas trouvé beaucoup de contradicteurs quand j'ai défini la fonction par une lutte eontre le milieu, chez les êtres unicellulaires simples ; tant qu'il s'est agi de vie élémentaire sans mécanisme coordonné très compliqué, j'ai pu faire admettre ma formule symbolique (AxB) ; mais l'objection de mon ami Lalande me prouve qu'il n'en est plus de même quand je veux employerle môme langage pour des êtres aussi complexes que l'homme. Or je suis convaincu que c'est là surtout que ce langage synthétique a une grande fécondité et une grande valeur philosophique. Sans doute, on peut toujours analyser l'activité humaine en la décomposant dans ses activités cellulaires; cela est même nécessaire au moment de l'anarchie histologique que caractérise la maladie, «t j'ai précisément montré, dans un livre récent1, que l'anaphylaxie, phénomène qui semble opposé au phénomène général de l'habitude, est simplement le résultat de cette anarchie pathologique qui permet à chaque cellule de vivre pour son propre compte, et d'acquérir, pour son propre compte, des habitudes quelquefois nuisibles à la santé de l'animal total. Parlant rigoureusement, on pourrait dire qu'un individu malade n'est plus un individu. Une agglomération pluricellulaire ne mérite le nom d'individu que si le langage synthétique de l'assimilation fonctionnelle peut
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s'employer pour raconter son activité d'ensemble, comme il s'emploie pour raconter, séparément, l'activité vitale de chacun de ses éléments constitutifs. C'est dans ce cas que le corps A2, provient du corps précédent Aj par un phénomène vital. Quand A2 provient de A, par un ensemble de phénomènes que nous appelons une maladie, on doit considérer le corpsA, pendant cette maladie, comme un champ de bataille, et non comme un individu. Aussi, quand l'un de nous est malade, personne ne peut savoir s'il guérira ; il est menacé de mort par cela même qu'il est malade. Ensuite, quand la maladie est finie, quand le corps A2 qui en résulte est redevenu susceptible d'un fonctionnement d'ensemble se produisant par assimilation fonctionnelle, une nouvelle série vivante repart de A2 ; mais il y a eu entre A! et A2 une discontinuité, une interruption de la coordination, interruption qui laissera une trace dans les individus ultérieurs. C'est seulement chez l'individu sain que l'unité est suffisamment réalisée pour permettre de raconter ses actes dans le langage synthétique de l'assimilation fonctionnelle.
Je ne veux pas m'étendre plus longtemps sur cette question ; je n'ai pas la prétention d'avoir décidé beaucoup de philosophes à employer le langage qui, après vingt ans de recherches biologiques ininterrompues, me paraît le seul capable
de permettre la narration simple des phénomènes vitaux. Je me demande d'ailleurs si l'objection de Lalande, à laquelle j'ai répondu dans cet article, avait la portée que je lui ai attribuée. Peut-être n'a t il pas voulu dire ce que j'ai compris en le lisant ; je reproduis la phrase qui a attiré particulièment mon attention :
« Mais il faut bien se rendre compte qu'ainsi restreinte à Y assimilation fonctionnelle, cette définition de la vie ne correspond plus qu'à une partie minime de ce que nous appelons ordinairement de ce nom '. »
Si M. Lalande avait dit assimilation tout court, je serais absolument de son avis ; l'assimilation, phénomène vital parfait, est tellement rare à l'étal de pureté que nous pouvons le considérer comme ne se produisant presque jamais en dehors des conditions artificielles de quelques expériences de laboratoire. Et je reconnais volontiers que les phénomènes réunis sous l'appellation de (3£oç, appellation opposée à Çwr,, sont précisément en rapport avec des cas où l'intervention du milieu masque plus ou moins complètement l'assimilation pure et simple. Mais l'intervention du milieu, dans ces cas particuliers, a un résultat qui n'est pas quelconque, tant que l'animal continue de vivre; ce résultat est en effet de substituer l'assimilation fonctionnelle à l'assimilation pure et simple. Je reconnais que le phénomène vie, défini par l'assi-
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milation fonctionnelle, est moins parfait que le phénomène vie absolue défini par l'assimilation pure et simple. Mais ce sont justement les imperfections de la vie réelle, ce sont les victoires partielles du milieu sur nous, victoires partielles dont nous conservons la marque et que nous appelons nos souvenirs, notre expérience, ce sont ces défaites de notre assimilation que nous appelons les facultés élevées de notre intelligence et de notre esprit; c'est de cela que nous sommes fiers! En réalité, ces défaites ne sont jamais totales, sans quoi nous mourrions; nous résistons à l'envahissement du milieu dans la mesure de nos moyens, nous sommes le siège d'une assimilation fonctionnelle qui est souvent, hélas, une victoire à la Pyrrhus. Et, à mesure que nous avançons en âge, la « quantité de victoire » que nous remportons dans nos luttes successives contre le milieu va en diminuant sans cesse ! Quand nous sommes tout à fait jeunes, notre œuf, qui vient de retrouver, dans le phénomène de la conjugaison, un potentiel bipolaire très tendu, entreprend contre le milieu une lutte dans laquelle il parait être d'abord complètement vainqueur ; c'est, à peu de chose près, l'assimilation absolue, la vie végétative parfaite. Cela se passe, par exemple, dans l'œuf de poule, jusqu'à l'éclosion du poussin; abritée parla coque contre les variations du milieu extérieur, la petite masse de substance vivante noyée dans le vitellus se développe comme un champignon aux dépens de ce vitellus et crée, par assimilation absolue, un
poussin merveilleusement coordonné. Puis le poussin sort de l'œuf, l'enfant naît à la lumière, et à partir de ce moment la vie parfaite cesse ; il faut lutter dans des conditions moins avantageuses, et les victoires sont amoindries par des défaites partielles. L'assimilation l'emporte cependant ; l'animal grandit, moins vite qu'au début, il est vrai, mais il grandit encore; cependant, il acquiert de l'expérience, c'est-à-dire qu'il enregistre le souvenir de ses défaites partielles, souvenir qui vient s'ajouter à sa logique héréditaire, résumé de l'expérience ancestrale.
Un moment arrive où les défaites contrebalancent exactement les victoires ; l'homme ne grandit plus, il est adulte; il ne conquiert plus d'espace; il défend tout juste, par une lutte de tous les instants, celui qu'il a acquis pendant sa jeunesse. C'est le moment où son intelligence est à son apogée, où sa raison est le plus puissante. Naturellement, ceux qui ont étudié la vie chez l'homme adulte n'ont pas pu remarquer le phénomène essentiel de la vie, puisque ce phénomène est masqué chez lui par des phénomènes destructeurs équivalents.
Enfin, l'animal devenu vieux se sent de plus en plus vaincu ; son corps s'encombre de résidus morts ; son énergie bipolaire se détend chaque jour; il finit par ne plus se défendre du tout et par être envahi par le milieu ; il est mort. Les sublimes paroles des vieillards mourants sont des phénomènes dans lesquels il subsiste un minimum
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de vie. Comment avoir l'idée de chercher dans ces phénomènes si spéciaux la définition d'une particularité commune aux animaux et aux végétaux ? Ce serait un leurre ! Il faut nous résigner à ne pas trouver chez les champignons l'équivalent du pfoç des vieillards. Et cependant le mot vie s'applique à tous les êtres inférieurs ! Qu'on le supprime ! je ne m'y opposerai pas ; mais si on le conserve, on ne pourra s'empêcher de définir la vie absolue par l'assimilation pure et simple, et la vie ordinaire par l'assimilation fonctionnelle.
LAMARCKISME, MENDÉLISME ET MUTATIONS1
En commençant cette conférence que vous m'avez fait le grand honneur de me demander, je dois vous mettre en garde contre la tendance que pourraient avoir plusieurs d'entre vous à m'attribuer quelque autorité parmi les gens compétents. Dans le monde des sciences naturelles, je suis à peu près seul de mon bord ; ce que je vais vous dire doit donc être considéré par vous comme l'expression de mon opinion personnelle, et non comme un exposé de vérités admises par la majorité des naturalistes.
Si je suis aussi isolé au milieu des savants qui s'occupent des êtres vivants, cela tient à la méthode que j'ai suivie pour étudier l'origine des espèces. Aujourd'hui, en considérant cette méthode avec toute l'impartialité dont je suis susceptible, je la considère comme la seule légitime,
i. Cette étude est la première partie d'une conférence faite le 18 mai 191 1 à la Société française de philosophie.
mais je suis trop intéressé dans la question pour que mon sentiment sur ce sujet ait quelque valeur. Je n'ai d'ailleurs pas choisi cette méthode pour des raisons philosophiques; elle s'est imposée à moi fatalement comme une conséquence de l'ordre dans lequel le hasard m'a amené à étudier les diverses questions biologiques, et cette constatation me permet de croire que je ne me laisse pas aveugler par l'amour-propre en la déclarant la meilleure.
Quand M. Metchnikoff me chargea, à l'Institut Pasteur, d'étudier la digestion chez les protozoaires, le savant russe avait pour but de me faire rechercher des faits nouveaux à l'appui de son ingénieuse théorie de la Phagocytose.
Je trompai sa confiance et me laissai entraîner par le démon de la philosophie. A force de regarder vivre, sous le microscope, des êtres aussi simples que les amibes par exemple, je me posai des questions très générales au sujet de la vie ellemême, au lieu de m'arrêter à rechercher si certaines espèces digèrent plus facilement la cellulose ou la fécule de pomme de terre. Il me sembla que tous les phénomènes constatables chez les êtres uni-cellulaires peuvent se raconter dans un langage analogue à celui des chimistes et des physiciens. Mon petit livre La Matière vivante fut le résultat de mes premières investigations dans ce sens. Puis, je m'enhardis peu à peu, et je me demandai si, question de complexité mise à part, il ne serait pas possible de raconter de la même ma-
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nière l'activité des êtres supérieurs et de l'homme lui-même. Je publiai bientôt la Théorie nouvelle de la Vie qui fut considérée par mes maîtres comme un ouvrage d'une témérité impardonnable, par la plupart des gens comme un défi au bon sens. Je n'ai pas l'intention de défendre ici une théorie dont, après seize ans de réflexion, je suis encore satisfait; ce que je veux faire remarquer, c'est que j'ai été amené à commencer mes études de biologie par l'établissement d'une Théorie de la Vie. Je n'avais jamais songé, à ce moment, à étudier l'origine des espèces ; je ne me demandais pas d'où vient l'homme, mais seulement s'il est possible de raconter, dans un langage calqué sur celui des physiciens, le fonctionnement actuel d'un homme donné. Je vous avoue très humblement que j'étais assez ignorant à ce moment pour m'imaginer que la question de l'origine des espèces était définitivement résolue ; je le croyais simplement parce qu'on le disait autour de moi, et que je n'avais jamais arrêté ma pensée sur cette question. Je crois que l'on ne trouverait ni le nom de Lamarck ni celui de Darwin dans ma théorie nouvelle. Je connaissais cependant un peu Darwin, mais je n'avais jamais lu Lamarck, et je ne me doutais pas de la divergence des écoles qui s'abritent sous ces deux grands noms.
Si je ne me trompe, je fus amené à m'occuper de l'origine des espèces, lorsque M. Ribot me demanda une analyse du livre de Cope, le chef des néo-lamarckiens d'Amérique, dont je n'avais ja-
mais entendu parler. Subitement je me découvris lamarckien, et je le devins de plus en plus à mesure que je me familiarisai avec l'œuvre de Lamarck. Pour moi, le problème fondamental de la question de l'origine des espèces fut dès lors le mécanisme de la transmission héréditaire des caractères acquis. Je n'ai jamais douté que cette transmission fût possible; aujourd'hui encore j'aurais de la peine à m'imaginer que des naturalistes puissent le nier, si je n'avais compris que les naturalistes, même les plus instruits dans les sciences exactes, abandonnent toujours fatalement, en devenant naturalistes, la méthode des physiciens. L'observation des phénomènes de la vie actuelle, rapprochée des données positives de la paléontologie, me conduit à des raisonnements synthétiques qui me démontrent la nécessité de cette transmission héréditaire. Mais les naturalistes se défient des raisonnements, et ne croient que ce qu'ils voient; or je suis convaincu qu'il est difficile, sinon impossible, de voir une variation lamarckienne, même quand on assiste à cette variation. Quoi qu'il en soit, muni d'une théorie de la vie quand j'attaquai le problème de l'hérédité des caractères acquis, je me servis de ma théorie pour rechercher le mécanisme de cette transmission héréditaire. J'arrivai à concevoir ce mécanisme en me servant uniquement de la loi d'assimilation fonctionnelle, et j'exposai ma tentative dans le livre Évolution individuelle et Hérédité. Sans modifier en rien cette première conception, je suis ar
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rivé à lui donner une forme plus claire clans des livres plus récents, et en particulier dans les Éléments de Philosophie biologique.
Ce long préambule est destiné à vous faire comprendre comment j'ai été amené à introduire une théorie de la vie dans la question de l'origine des espèces. Je me suis aperçu bien vite que Lamarck avait, lui aussi, une théorie de la vie ; son premier principe, du développement des organes par le fonctionnement habituel, est précisément la constatation de la particularité fondamentale qui distingue les êtres vivants des corps bruts. Le hasard m'avait donc fait lamarckien, et je crois qu'on est fatalement lamarckien quand on n'oublie pas la méthode des sciences physiques en entrant dans l'étude des phénomènes vitaux.
Au contraire, j'avais constaté, avec étonnement, en lisant Darwin, que l'illustre auteur anglais ne se préoccupe jamais de la manière dont se réalisent les variations sur lesquelles s'exerce la sélection naturelle. Les néo-darwiniens ont été encore plus loin que lui ; ils ne se préoccupent aucunement de la nature des phénomènes vitaux lorsqu'ils veulent étudier l'origine des espèces ; on constate donc aujourd'hui ce fait étrange que, pour la majorité des naturalistes actuels, la vie n'a joué aucun rôle dans l'évolution des êtres vivants !
Si l'on considère une lignée ininterrompue depuis l'origine de la vie jusqu'à nos jours, on peut diviser cette lignée en deux ensembles de périodes tout à fait distinctes :
i° Les périodes de vie individuelle, qui vont depuis la naissance de chaque individu jusqu'au moment où il se reproduit ;
2° Les périodes de reproduction.
Les premières occupent presque toute la durée de la lignée ; c'est à elle que les lamarckiens attribuent toute l'importance dans la fabrication des espèces actuelles ; ce sont les périodes de vie. Les deuxièmes occupent des moments très courts ; j'ai essayé de montrer que les phénomènes de fécondation ne sont même pas, à proprement parler, des phénomènes vitaux, mais je ne reviens pas ici sur cette manière de voir qui a donné lieu à de nombreuses discussions. C'est à ces phénomènes de fécondation que les néo-darwiniens attribuent toutes les variations qui ont conduit aux espèces actuelles. Au contraire, Lamarck les négligeait entièrement ; il ne s'occupait que du cas où une variation, ayant été acquise à la fois par les deux sexes, se transmettait aux petits, comme s'il n'y avait eu qu'un seul parent se reproduisant par parthénogenèse. J'ai insisté bien souvent sur ce qui me paraît être une nécessité absolue de la méthode en biologie, la nécessité de séparer la question de l'hérédité et celle de la sexualité. Au contraire, les darwiniens confondent à l'envi ces deux questions ; ils croient qu'ils étudient l'hérédité quand ils s'attachent à mettre en évidence les résultats de l'amphimixie, c'est-à-dire de la fabrication d'un nouveau patrimoine héréditaire par fécondation.
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Pour les darwiniens, d'ailleurs, l'hérédité est quelque chose de distinct de la vie. Darwin a contribué à répandre cette idée peu scientifique avec sa théorie des gemmules que l'on peut considérer • comme le point de départ des théories de Weis mann et de presque tous les naturalistes modcr nés. A mon avis, l'hérédité est exactement la même chose que l'assimilation ; seulement on réserve le nom d'assimilation au cas où un corps vivant se développe sans se morceler, tandis qu'on emploie le mot hérédité quand des parties du corps vivant se séparent de lui et continuent leur assimilation en dehors de lui. Au contraire, pour les darwiniens, il y a la vie du protoplasma, d'une part, et d'autre part les propriétés héréditaires dues à des particules invisibles logées dans le protoplasma. Darwin et ses élèves ont d'ailleurs attribué à ces particules invisibles toutes les propriétés de la vie élémentaire en les déclarant capables de se multiplier par bipartition comme des microbes; mais il est évident que la croyance à ces particules qui se transmettent intégralement d'individu à individu et ne font que se distribuer différemment dans les divers individus, est la négation même de la théorie de l'évolution, qui veut que tout ce qui caractérise aujourd'hui les êtres vivants ait apparu au cours des époques géologiques. Weismann a donné à cette négation de l'évolution son expression la plus parfaite dans sa Théorie des Plasmas ancestraux. Dans cette théorie, un individu actuel provient de millions d'ancêtres initiaux,
tandis que dans la théorie de l'évolution lamarckienne, des millions d'espèces actuelles dérivent d'un seul ancêtre primitif.
Pour les darwiniens, la variation provient seulement d'une distribution fortuite, au moment de la fécondation, des caractères préexistant chez les ancêtres. La sélection naturelle choisit les individus que le hasard a bien armés pour la lulte.
Pour les lamarckiens, au contraire, tout se réduit à ceci :
i° L'être vivant, sous l'influence du milieu, contracte des habitudes qui l'adaptent au milieu.
2° Ces adaptations peuvent être assez profondément acquises pour être transmises par la voie héréditaire.
C'est donc pendant la vie et par la vie même des individus que s'acquièrent progressivement tous les caractères des espèces qui proviennent des lignées. La vie d'un individu ne réside pas dans l'individu lui-même, elle résulte, à chaque instant, des liaisons établies entre le milieu et l'individu, liaisons qui définissent à chaque instant les fonctionnements successifs des individus. Pour un lamarckien, un être actuel résulte de ce qu'ont fait ses ancêtres; pour un darwinien, il provient seulement des hasards qui ont présidé à la distribution dans les individus successifs, de caractères ayant éternellement existé. On voit que les deux écoles sont en discordance parfaite ; j'ai essayé autrefois de mettre d'accord, avec les lamarckiens,
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les moins intransigeants des darwiniens, en montrant que le premier principe de Lamarck pouvait être considéré comme le résultat de la sélection naturelle s'exerçant sur les cellules ; mais aujourd'hui, depuis l'engouement provoqué par l'hérédité mendélienne et les mutations de de Vries, il n'y a plus aucune entente possible.
Darwin, ayant créé de toutes pièces la théorie des gemmules, lui donna un coup de pouce pour lui permettre d'expliquer l'hérédité des caractères acquis qu'il jugeait sans doute indispensable à la formation des espèces, quoique ne s'étant jamais nettement expliqué à ce sujet. Mais, ce coup de pouce, il le donna maladroitement, et l'on vit bien que sa théorie n'était pas soutenable. Au contraire, son élève Weismann, introduisant plus de précision dans l'exposé d'une théorie issue, en principe, de celle de Darwin, s'aperçut qu'elle rendait impossible la transmission héréditaire des caractères acquis. Il nia donc cette transmission, et il eut beau jeu, car l'observation humaine de l'hérédité des caractères acquis est, sinon impossible, du moins prodigieusement diffîcHe.
Il existe donc aujourd'hui toute une catégorie de naturalistes qui nient l'hérédité des caractères acquis, et qui se disent transformistes tout de même. Leur transformisme discontinu, dont je vais vous parler maintenant, expliquerait, à la rigueur,
la variété actuelle des espèces animales, et végétales, mais elle ne donne aucune manière de comprendre l'admirable mécanisme des animaux supérieurs et de l'homme, ou, du moins, si elle en propose une explication, c'est une explication tellement enfantine, et dans laquelle le hasard joue un rôle tellement providentiel, que les plus crédules ne peuventl'acceptersans sourire. C'est, sans contredit, Weismann surtout qui est responsable de cet état d'esprit ; c'est de lui que dérivent, plus ou moins directement, et avec des différences de détail plus ou moins profondes, toutes les théories biologiques qui ont en commun ces deux particularités fondamentales :
i° Croyance aux caractères-unités.
2° Négation de l'hérédité des caractères acquis par adaptation au milieu.
Toutes ces théories sont, à mon avis, viciées dans leur base, quels que soient les efforts tentés par leurs auteurs pour échapper aux reproches justifiés sous lesquels ont succombé les théories de Darwin et de Weismann.
Une gemmule de Darwin, un déterminant de Weismann, représentaient une cellule ou un type de cellule du corps complexe de l'homme; ces gemmules ou déterminants, particules invisibles, existaient tous à la fois, dans l'œuf d'où provient l'homme. Ainsi, tous les caractères de l'homme adulte étaient représentés dans l'œuf par des particules qui avaient la propriété de les déterminer au cours du développement. Les caractères dans
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lesquels on pouvait diviser l'être adulte étaienl donc des unités séparées; l'homme était un assemblage d'unités hétéroclites comme l'animal fabuleux que décrit Horace au début de Y art poétique. C'était la négation pure et simple du transformisme lamarckien. En admettant la théorie de Weismann, on était conduit à penser que les espèces ne peuvent varier que par sauts brusques, par acquisition ou par perte d'un de ces caractères* unités.
Voici, maintenant, où l'histoire devient amusante, et où le danger des erreurs de méthode devient manifeste :
Au moment où le monde des naturalistes était sous l'influence de Weismann, alors que de rares lamarckiens luttaient encore contre la croyance aux caractères-unités, des résultats d'expériences et d'observations vinrent donner une apparence de démonstration à cette théorie. D'une part, les études sur les caractères dits mendéliens montrèrent que, dans certains croisements, on voit se transmettre à certains individus, et non à d'autres, des caractères d'ensemble qui, se transportant ainsi tout d'un bloc, méritent franchement le nom de caractères-unités . D'autre part, le botaniste hollandais de Vries annonça qu'il avait constaté chez les Œnothères des variations spécifiques par sauts brusques, variations qu'il appela des mutations.
C'était un triomphe contre le lamarckisme. Il n'y avait, en effet, qu'un pas à franchir, et il fut vite franchi : on affirma que tous les caractères
sont des caractères-unités ; on affirma aussi que les espèces ne peuvent varier que par mutation.
Ainsi s'inaugurait un transformisme discontinu n'ayant plus rien de commun avec le transformisme que Lamarck avait basé sur l'adaptation au milieu et sur l'hérédité des caractères acquis par adaptation au milieu. Les ennemis nés du transformisme vrai se réjouirent, car le nouveau transformisme ne pouvait raisonnablement expliquer l'origine de l'homme, la seule chose qui nous intéresse vraiment en biologie.
Cependant, en y regardant de plus près, on remarqua bien vite des différences entre les discontinuités ainsi découvertes et celles qu'avait prévues la théorie des gemmules ou des déterminants. En effet, deux Œnothères, devenues distinctes par mutation, diffèrent dans tout leur ensemble et non par une variation locale ; de même un caractère mendélien présent chez un être et absent chez son frère, n'est pas non plus localisé dans une partie de l'organisme, mais se manifeste dans tout son ensemble ; il ne saurait donc être question là des caractères locaux dans lesquels \Yeismann découpait l'organisme pour représenter chacun d'eux par un déterminant. J'ai proposé le nom de diathèse pour représenter ces caractères, parce qu'ils affectent l'organisme dans toutes ses parties à la fois comme une diathèse pathologique.
On n'a pas accepté cette dénomination, peutêtre parce qu'elle était trop claire. M. Cuénot, en
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particulier, qui a beaucoup étudié ces caractères mendéliens, a préféré employer le mot wcismannien de déterminant, quoiqu'il y ait, il le fait remarquer, entre ses déterminants et ceux de Weismann, la différence qu'il y a entre une diathèse et un caractère local, entre la syphilis et un ongle cassé. Ne voyez-vous pas tout de suite le danger de l'emploi du mot déterminant clans un sens si différent du sens weismannien qui est devenu classique, et croyez-vous qu'un auteur pourra impunément employer ce mot sans se laisser aller, quand l'occasion s'en présentera, à lui donner le sens des déterminants de Weismann qui rendent, en apparence, tant d'explications faciles ?
Je fais en outre deux remarques en passant : i° Ceux qui emploient le mot déterminant dans ce sens nouveau et qui pensent avec M. Cuénot que chaque déterminant « se manifeste dans tous les organes par des caractères corrélatifs », deviennent par là même, partisans, malgré l'apparence weismannienne de leur langage, de cette fameuse unité de l'être vivant, que j'ai proclamée il y a une dizaine d'années, et qui m'a d'ailleurs paru être en relation très étroite, en relation de cause à effet, avec le phénomène de la transmission héréditaire des caractères acquis. Si, en effet chaque déterminant se manifeste dans tous les organes, c'est bien que tous les déterminants à la fois (c'està-dire, en un mot, l'hérédité de l'œuf), sont manifestés dans toutes les parties du corps. Ce n'est
pas moi qui m élèverai contre une telle interprétation. Mais cela me conduit à ma seconde remarque :
2° Pris au sens weismannien, les déterminants constituaient une théorie de l'hérédité (les darwiniens, en effet, qui n'ont pas besoin de théorie de la vie, ont tous éprouvé le besoin d'une théorie de l'hérédité); cette théorie était mauvaise, c'est entendu, mais enfin, elle expliquait à ceux qui l'acceptaient sans contrôle, ce phénomène prodigieux de la construction de l'homme par l'œuf d'homme. Au sens où le prennent les mendéliens, les déterminants n'expliquent plus rien de semblable; ils permettent de comprendre comment se constituent, au cours des diverses fécondations, des différences finies entre les œufs, mais ils n'expliquent plus aucunement la fabrication de l'homme par son œuf. Puisque tous les déterminants agissent à la fois dans toutes les parties de l'homme, autant vaut dire, comme je le proposais tout à l'heure, que c'est l'œuf tout entier qui agit partout; il n'y a plus division du travail de construction entre les diverses parties de l'œuf; il n'y a donc plus rien d'équivalent à ce qui, pour Darwin et Weismann, était une théorie de l'hérédité. Je n'y vois, certes, aucun inconvénient ; mais il faut prévenir le lecteur! Je crois, pour mon compte, que toute théorie par ticulaire de l'hérédité est nuisible; j'ai proposé dans divers ouvrages, non pas une théorie de l'hérédité, mais, à proprement parler, une méthode pour parler des faits d'héré-
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dite sans se mettre en contravention avec aucun des faits connus, tant de la reproduction immédiate des animaux que de l'évolution des espèces vivantes. En revanche j'ai proposé, ce que les darwiniens déclarent impossible dans l'étal actuel de la science, une explication de la h ans, mission héréditaire des caractères acquis. J'ai In cette explication d'une comparaison fort élémentaire avec la réciprocité de certains phénomène physiques, celle du téléphone par exemple, ou de la machine Gramme. Je l'ai exposée d'une manièn très simple dans un livre récent1; je n'y reviens pas ici. J'ai essayé aussi de comprendre la loi niation des nouveaux patrimoines héréditaires dans les amphimixies, qu'il faut étudier, je le répète, connue un phénomène séparé des phénomènes mêmes de ! hérédité. Mais pour ce qui esL de l'hérédité même, c'est-à-dire de la particularité remarquable qui fait que le fils de l'homme est un homme, je la considère comme inhérente à la vie elle-même, comme inséparable du phénomène fondamental à' assimilation.
Je reviens maintenant à mon sujet: Je suis loin de nier l'importance des expériences sur l'hérédité mendélienne. Je crois au contraire que ces expériences ont un grand intérêt pour les éleveurs ; mais je crois aussi qu'elles en ont fort peu pour les philosophes qui étudient l'origine des espèces ; elles présentent au contraire un danger philoso-
i. Le Chaos et l'Harmonie unioerselle.
Le Dantec. — Contre la métaphysique. i3
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phique, parce qu'elles ont conduit les chercheurs qui s'en sont occupés à une interprétation trop générale des faits. De ce qu'il y a des caractèresunités (que j'appelle diathèses), et que les faits d'hérédité mendélienne en prouvent péremptoirement l'existence, il ne s'ensuit pas, en effet, que tous les caractères soient des caractères-unités, et que la variation ne puisse se faire, dans l'évolution des espèces, que par des mutations brusques, apparition ou suppression d'un de ces caractères. Ayant comparé à des diathèses ces caractères-unités, j'ai naturellement appelé microbe la particule qui les détermine ; on ne veut pas accepter cette dénomination ; cela m'est bien égal ; je dirai volontiers déterminant pour faire comme tout le monde. Je vois bien, par les expériences d'hérédité mendélienne, qu'une souris grise a un déterminant du pelage gris : je veux bien encore qu'elle ait, si vous voulez, deux, trois, voire sept autres déterminants, qui produiront chez cette souris, deux, trois, sept autres caractères-unités superposés, comme des vêtements, à l'ensemble de son organisation ; mais, à côté de ces déterminants surajoutés, de ces déterminants de diathèses, qui peuvent manquer sans que l'animal en souffre, il y a un gros déterminant bien plus important; c'est l'œuf de souris qui produit la souris !
Au cirque, quand l'homme aux trente-six gilets avait retiré son trente-sixième gilet aux yeux du public ébahi, il restait, tout de même, un homme.
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Les savants qui s'occupent du menclclismc, étudienl les variations résultant des changements de gilets; celles-là sont, en effet, brusques et discontinue*; elles produisent un effet de variété qui plaît à l'œil. Mais une fois tous les gilets enlevés, il reste l'animal coordonné ; celui-là, c'est le lamarckisme qui nous explique, par des variations continues, son origine et ses merveilleuses adaptations.
Je ne puis séparer la question du mendélisme de celle des mutations, quoique les protagonistes de ces deux théories ne soient pas toujours d'accord ; il y a cependant toujours entre eux quelque chose de commun, savoir, la discontinuité dans les variations observées. Au fond, ce qui me choque dans le transformisme discontinu de ces auteurs, ce n'est pas la discontinuité elle-même ; en cherchant à aller au fond des choses, on trouve toujours une certaine discontinuité dans tous les phénomènes qui sont du ressort de la chimie. Mais les partisans de la théorie des mutations admettent que ces variations brusques ne sont pas le résultat des relations établies entre les êtres et le milieu. C'est là que le bât me blesse, car je vois dans cette croyance la négation de ce qu'il y a de plus fondamental dans le système lamarckien, c'est-à-dire dans la théorie vraiment biologique de l'évolution. Les mutationnistes rangent avec mépris dans la catégorie des fluctuations les variations provenant
de l'action du milieu, c'est-à-dire, au fond, toutes les variations résultant de la vie elle-même ; ils déclarent que les fluctuations ne sauraient être héréditaires, et, par conséquent, ne laissent aucune trace dans les lignées. Voici comment M. de Vries semble concevoir la formation des espèces :
Les êtres se reproduisent en général semblables à eux-mêmes, par hérédité absolue ; c'est là la règle ordinaire, qui veut que les enfants soient de l'espèce des parents. Mais, de temps en temps, il apparaît, dans l'histoire des lignées, des périodes d'affolement, pendant lesquelles les êtres, au lieu de donner des petits de leur espèce sont capables de produire directement, par variation brusque, quelques produits d'espèce différente. C'est ce que le botaniste hollandais a appelé la théorie des mutations périodiques. Les périodes de mutation sont rares; c'est pour cela que s'est établie la croyance générale à la production, parles parents, de rejetons qui sontrfe la même espèce. M. de Vries a eu la bonne fortune de porter son attention sur une espèce, YOEnothera lamaïckiana, qui est actuellement en période de mutation et qui peut produire environ 12 types nouveaux toujours les mêmes.
J'ai consacré tout un volume, La crise du transformisme, à la discussion de la théorie de de Vries : je n'y reviens donc pas ici. Le fait, que les variations observées sont toujours les mêmes, me fait penser qu'il y a seulement là un cas de polymor-
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phisme spécifique, comme on en connaît tant d'exemples, en cristallographie, par exemple. J< veux seulement vous faire remarquer que la théo rie de de Vries repose sur des faits qui n'ont jamais été observés. Non pas que je nie les 12 mutations de l'CEnolhère ; je fais allusion à une autre parti* de la théorie des mulations périodiques. M de Vries établit cette théorie sur Yhypothèse gratuite, que l'Œnothère est actuellement dans une période anormale d'affolement. Mais cette période, il ne l'a pas vue commencer; il ne l'a pas vue finir. 11 n'a donc aucunement le droit de dire que c'est une période anormale et que TO^nothère n'a pas tonjours la faculté de donner 12 types cristallins — pardon, — 12 types morphologiques différents. Or c'est là-dessus que repose tout son système. Les naturalistes ont fait crédit à de Vries; ils sont plus exigeants pour Lamarck, dont ils n'acceptent plus l'admirable explication parce qu'ils n'ont pas assisté à la variation d'une espèce sous l'influence des conditions de milieu.
Notez bien que je suis loin de nier la possibilité de mutations importantes et fortuites; mais je ne crois pas au Dieu hasard, et je n'admets pas qu'il accomplisse des merveilles aussi prodigieuses que le veulent les darwiniens. Je ne croirai jamais, par exemple, qu'un lézard ait pu, par hasard donner naissance à un oiseau; le hasard serait trop providentiel. Mais j'admets, parce que la paléontologie me permet de le croire, qu'un descendant de lézard a pu avoir, par hasard, des ornements cuta-
nés plus légers, des plumes en un mot. Cela ne me paraît pas plus extraordinaire que de voir apparaître brusquement un hêtre à feuilles laciniées dans la descendance d'un hêtre normal; il s'agit là de certaines particularités ornementales qui n'ont rien de providentiel.
Mais, une fois le lézard pourvu de plumes, il a pu s'en servir, comme d'un outil nouveau mis à sa disposition ; et, s'en servant longtemps, il s'est modifié petit à petit, par lamarckisme pur, au point de devenir un oiseau admirablement adapté au vol. Ainsi, grâce à l'hérédité possible des fluctuations, une mutation fortuite a pu être le point de départ de toute une lignée nouvelle. En refusant de croire à la transmission héréditaire des caractères acquis par adaptation, les partisans de deVries enlèvent aux mutations leur principale importance génétique.
Je crois donc à des mutations fortuites non adaptées, et à une adaptation ultérieure par voie lamarckienne. Je ne développe pas ici les considérations relatives au mot fortuit parce que je viens de faire l'étude du hasard dans un livre récent (Le Chaos et l'harmonie universelle). Les mutations fortuites peuvent être un résultat d'amphimixie ou de traumatisme, un résultat de symbiose nouvellement contractée, un cas de polymorphisme, que sais-je ? Il est probable qu'il y a des mutations de toutes sortes !
M. de Vries a cru réduire à néant, par sa théorie des mutations périodiques, une objection que
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certains philosophes avaient laite au transformisme. On avait évalué la durée des périodes géologiques, on avait évalué d'autre part la rapidité de l'évolution des êtres, et on avait conclu de ces deux évaluations que le temps aurait manqué aux espèces pour devenir ce qu'elles sont aujourd'hui. Les deux évaluations sur lesquelles était hase ce raisonnement me paraissent aussi fantaisistes l'une que l'autre. De Vries en a fait état, et il a dit : « Voyez, l'évolution continue n'aurait pu se faire dans un temps aussi court. Grâce à mes sauts brusques, l'objection n'a plus de portée. » Je le répète, je n'attache aucune valeur scientifique aux nombres sur lesquels est établie l'objection en question, mais je trouve, dans des considérations biologiques lamarckiennes, un moyen de rassurer ceux que cette objection aurait pu impressionner.
En admettant que nous ayons une méthode pour mesurer la rapidité de l'évolution d'une espèce, nous ne pourrions, en tout cas, mesurer cette rapidité que dans les conditions actuelles ; pour conclure de cette mesure à la durée totale de l'évolution des êtres, il faudrait admettre que cette rapidité a été constante au cours des temps. Or, j'ai des raisons de croire que les patrimoines héréditaires deviennent de plus en plus stables, de moins en moins variables, à mesure que les variations s'accumulent dans les espèces, autrement dit à mesure que les espèces vieillissent. Si vous acceptez ma manière de voir, vous trouverez qu'il
ne reste rien du raisonnement par lequel de Vries a montré la nécessité de l'évolution discontinue1.
i. Je ne reproduis pas ici la suite de la conférence; elle était le résumé de mon livre La stabilité de la vie.
PORTANT SUR DES QUESTIONS
Je n'émettrai pas une pensée bien neuve en affirmant que les hommes n'aiment pas à « reviser leurs convictions », comme disait le bon Huxley à propos de l'œuvre de Darwin. Et lorsque parait un ouvrage comme « l'Origine des espèces », qui menace de troubler profondément notre quiétude, les amoureux de la tradition s'ingénient à tirer, des pages mêmes de l'auteur révolutionnaire, des raisons de ne pas abandonner les vieilles manières de penser auxquelles une longue prescription a valu notre amour et notre respect. Ce que nous savons de l'histoire de l'humanité nous montre, en effet, que tout changement brusque dans nos conceptions philosophiques a été suivi bientôt d'un mouvement de réaction en sens inverse; à toute révolution a succédé une contre-révolution, et ce régime oscillatoire me paraît inhérent à la
i. Revue du Mois, juin igii.
nature même de l'homme. Peut-être faut-il y voir une conséquence de la stabilisation progressive des espèces; le propre des mouvements vibratoires est de résulter fatalement d'un écart brusque qui a troublé l'équilibre d'un système de corps sans en détruire les liaisons. Un écartement modéré des branches d'un diapason détermine ce diapason à donner le la; le môme écart eût causé, dans une lame de plomb, une déformation permanente ; l'homme actuel se comporte, vis-à-vis des nouveautés révolutionnaires, comme le diapason et non comme le morceau de plomb, parce que les révolutions intellectuelles troublent son équilibre sans le détruire.
La seconde moitié du xixe siècle a vu se dessiner la lutte la plus solidement organisée contre les vieilles croyances humaines ; Pasteur, Claude Bernard et Darwin ont fondé définitivement la biologie, que Lamarck avait dessinée cinquante ans auparavant sans réussir à créer un mouvement d'opinion. J'ai commencé à penser, il y a une trentaine d'années, à une époque où, cédant à la pensée irrésistible de ces hommes extraordinaires, le monde tout entier semblait lancé dans une voie exclusivement scientifique ; on avait fait, suivant l'expression chère à Pasteur, table rase de toutes les idées préconçues et de toutes les préférences sentimentales, ce qui est la définition même de la méthode de la science. Aujourd'hui, après trente ans, je ressens encore l'influence bienfaisante de l'enthousiasme qui animait alors
l'humanité, mais je m'aperçois, chaque jour, que j'ai été lancé plus loin que nies congénères; la plupart, obéissant aux lois pendulaires qui régissent l'évolution des masses humaines, ont commencé la marche rétrograde dont je n'ai pas encore senti en moi la nécessité ; je la sentirai peut être un jour, si je deviens vieux !
C'est dans les œuvres mêmes des hommes qui ont donné l'impulsion en avant, que les partisans du recul cherchent des raisons de reculer. Et ces raisons, ils les trouvent aisément, parce que, si grands qu'aient été les maîtres de la science contemporaine, la Nature en a fait des hommes comme les autres ; la Nature a développé en eux, à côté de l'admirable outil scientifique qui les a mis hors de pair, une sentimentalité, une faiblesse purement humaines. Renan, alors même qu'il ruinait les dogmes fondamentaux de l'Eglise catholique, se sentait au cœur une profonde tendresse pour Xalma mater, dans le sein de laquelle il eût voulu rester malgré ses opinions subversives. Pasteur, établissant par des expériences inattaquables les fondements éternels de la science biologique, cette science destructive de toutes les traditions, faisait profession du spiritualisme le plus pur dans des discours qui ont été reproduits partout. Claude Bernard, osant introduire dans l'étude de la physiologie humaine la méthode rigoureuse des sciences physiques, laissait la porte ouverte au mysticisme en mettant en dehors des lois naturelles la production de la forme des êtres vivants.
Darwin réussissant à vulgariser l'idée transformistes que Lamarck n'avait pas su imposer au monde, ruinait d'avance le transformisme en proposant, pour expliquer l'hérédité, la théorie puérile des gemmules.
A l'époque où j'ai commencé mes études, je voyais se dessiner, chez mes maîtres et chez mes contemporains, un besoin impérieux de continuer la besogne de ces grands fondateurs en élaguant de leur œuvre le côté personnel, le côté sentimental ; aujourd'hui tout est changé ! Ce que l'on cherche maintenant dans les ouvrages de Pasteur, de Claude Bernard, de Darwin, ce n'est plus l'or pur qu'ils contenaient, c'est la gangue humaine qui entourait cet or pur, et dont la présence apporte au désir actuel de recul l'autorité des plus grands noms de la science.
A vrai dire, cette gangue ne se trouve pas dans les travaux de Pasteur; son œuvre de savant servira éternellement de modèle aux chercheurs ; jamais il n'a tiré de ses expériences que les conclusions qu'il était en droit d'en tirer ; c'est dans des discours littéraires et non dans ses mémoires scientifiques, qu'il a exposé ses préférences sentimentales pour telle ou telle philosophie ; il a d'ailleurs pris la précaution, dans l'un d'eux, de dire que chez lui l'homme était distinct du savant.
Chez Claude Bernard et chez Darwin, la chose est plus grave ; c'est dans leur œuvre scientifique même que se trouvent les erreurs, voulues ou
involontaires, par lesquelles cette œuvre devait
être rendue stérile, par lesquelles, du moins, devait être compromis ou retardé le mouvement intellectuel qu'ils avaient inauguré.
Transformée par son élève Weissmann, La théorie des gemmules de Darwin domine aujourd'hui toute la biologie; elle empêche que les naturalistes soient des hommes de science;, en leur fournissant un langage commode qui annihile tout essai de méthode scientifique. Tout récemmenl encore, un professeur d'une Faculté française, vient de publier sur l'origine des espèces, un livre dans lequel on peut constater les ravages intellectuels dus à l'emploi courant de la langue des caractères unités.
Les procédés expérimentaux ayant fait de grands progrès depuis cinquante ans, on discute aujourd'hui bien des résultats des travaux de Claude Bernard; en revanche, on continue à enseigner comme un dogme intangible, une affirmation gratuite qu'il a émise un jour sans preuve, soit parce que, effectivement, il n'avait pas pensé qu'elle lût la négation même du phénomène vital, soit parce que, soucieux de ne pas heurter de front les opinions admises, il avait voulu laisser croire à l'impossibilité d'une explication purement physique de la vie. Dans une phrase devenue célèbre, il a séparé la matière de la forme ; il a admis que le fonctionnement des êtres vivants détruit la matière vivante, et qu'ensuite, une activité mystérieuse intervient pour régénérer cette matière, pour lui
imposer une forme choisie à l'avance par l'éternel architecte. Il a été conduit ainsi à cette prodigieuse absurdité, que l'on propose toujours à l'admiration des jeunes générations : « La vie c'est la mort », c'est-à-dire « la vie est la négation de la vie ». Voilà quinze ans que je m'élève avec indignation contre ce défi au bon sens ; les faits de sérothérapie ont fourni une démonstration merveilleuse de l'absurdité de la destruction fonctionnelle ; mais je dois m>e résigner ; on l'enseignera toujours !
Les essais d'explication mécanique des phénomènes vitaux, accueillis avec une certaine faveur à la fin du siècle dernier, me paraissent, aujourd'hui, de plus en plus battus en brèche dans une grande partie, au moins, du public cultivé. Je n'ai pas la prétention d'arrêter le mouvement de recul qui se dessine depuis quelques années ; je sais que le régime oscillatoire est dans la nature de l'homme comme dans celle du pendule. Mais puisque je ne suis pas encore atteint par ce besoin universel de retour en arrière, je voudrais montrer, dans cette étude, combien sont peu solides les arguments que l'on invoque contre le mécanisme ; on ferait mieux d'avouer simplement que, en ce moment, la tmode a changé.
Ces arguments sont empruntés, d'une part, à
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des considérations énergétiques (question d<: la liberté humaine), d'autre part, à l'origine de l'homme (transformisme et hérédité dos caractères acquis), d'autre part encore;, à des considérations psychologiques. En réalité, ils prouvent seulement que la vérité scientifique n'est pas agréable, en ce moment, à la majorité des hommes.
A. — Énergie et liberté.
Notre liberté est la chose à laquelle nous tenons le plus ; je ne parle pas de notre liberté sociale, je parle de notre liberté au sens de Renouvier; aucun de nous ne se résignera jamais à ne pas être « capable d'introduire dans le monde des commencements absolus ». Je ne suis pas fait autrement que les autres hommes, et j'aurais été fier de me sentir libre ; je me résigne péniblement à apprendre que je suis simplement un transformateur d'énergie ; peut-être, dans quelques années, ne m'y résignerai-je plus, et prendrai-je ma place dans le mouvement de réaction contre la sévérité des notions scientifiques ; en attendant, ma raison l'emporte sur mon sentiment, et, ne pouvant croire logiquement à la liberté d'individus dont toute l'activité est soumise à un déterminisme rigoureux, je me contente de m'expliquer de mon mieux l'illusion de liberté dont nous sommes tous victimes, non seulement dans l'espèce humaine, mais, je pense aussi, dans toutes espèces animales bien
individualisées. J'ai donné cette explication ailleurs1, je n'y reviens pas ici.
Ceux qui, étant au courant des travaux des physiologistes, n'ont pas la prétention d'affirmer que les animaux font du travail avec rien, se rabattent sur la question d'aiguillage, de choix dans la détermination ; mais, en vertu du premier principe de Carnot2, aucun aiguillage ne peut se faire sans une dépense d'énergie ; les partisans de la liberté absolue se retranchent derrière le fait que cette dépense d'énergie, que la volonté de l'animal fournirait sans l'emprunter à aucune source d'énergie préexistante, est assez faible pour passer inaperçue devant nos instruments de mesure. Il n'en resterait pas moins, si la liberté animale était admise, que les animaux introduiraient dans le monde des provisions d'énergie créées de toutes pièces et non empruntées à des sources d'énergie préexistantes. Voici un raisonnement, ou, si l'on préfère, un projet d'expérience, qui me parait suffisant pour réduire à néant la possibilité d'une telle croyance.
Je pourrais à la rigueur partir d'une spore de moisissure ou de cryptogame quelconque, dans le raisonnement que je vais exposer, puisqu'aussi bien, la spore, n'étant pas en train de vivre, peut être considérée à bon droit comme n'apportant,
i. En particulier dans Science et Conscience.
i. Voyez dans La stabilité de la vie ce qu'il faut entendre par le premier principe de Carnot.
dans le phénomène auquel elle va prendre part, que sa provision d'énergie chimique ou colloïde ; mais il n'en reste pas moins que la spore est dite vivante, et que, pour les mystiques, ce mot suffit à laisser supposer dans le corpuscule en question, des propriétés occultes auxquelles le chimiste n'a rien à voir. Au lieu de partir d'une spore, je vais donc partir de deux gamètes mûrs, c'est-à-dire de l'élément sexuel mâle et de l'élément sexuel femelle d'une espèce vivante dans laquelle la maturation se produit totalement; on verra, tout à l'heure, pourquoi je fais cette restriction.
Je choisis donc un milieu bien limité et contenant tous les éléments, tant physiques que chimiques, qui sont nécessaires à la vie de l'espèce considérée ; ce milieu est séparé en deux parties par une cloison mobile ; d'un côté de la cloison je place des spermatozoïdes mûrs, de l'autre des ovules mûrs. A ce moment, j'évalue la valeur énergétique tant à l'échelle colloïde qu'à l'échelle chimique de tous les éléments qui sont à l'intérieur du contour limitant le milieu. Gela est possible, puisque le milieu ne contient aucun élément vivant ; les gamètes mûrs ne sont pas vivants, pas plus que ne sont producteurs de courant électrique les pôles positif et négatif d'une pile de Bunsen, quand ces pôles sont séparés dans deux récipients différents. J'ai donc seulement, au moment considéré, dans le contour limitant le milieu, une provision d'éléments colloïdes dont la valeur énergétique est définie.
Le Danteg. — Contre la métaphysique. i/i
Pendant toute l'expérience que je vais décrire, je ne laisserai pénétrer dans le milieu, ni sortir du milieu aucune quantité d'énergie, ou plutôt, car cette condition serait difficile à réaliser, je me placerai dans des circonstances expérimentales telles que je puisse connaître à chaque instant les quantités d'énergie qui entrent dans le milieu ou qui en sortent, sous forme de radiations thermiques, par exemple.
Cela posé, je déplace ma cloison mobile, en tenant compte de l'énergie dépensée dans ce mouvement ; les gamètes de sexe contraire s'attirent et se fusionnent; de la vie apparaît dans un milieu où elle ne préexistait pas. Je n'étudie pas cette vie ; je me contente de noter ce qui entre et ce qui sort, en fait d'énergie pendant toute la durée de l'expérience.
Au bout d'un temps plus ou moins long, le milieu étant limité, toute vie aura disparu ; tous les êtres qui seront nés des fécondations entre gamètes de sexe contraire seront morts, faute d'aliments renouvelés, ou grâce à l'accumulation nuisible des substances excrémentitielles. A partir de ce moment, il n'y aura plus, dans le contour, que des substances colloïdes ou chimiques dont la valeur énergétique peut se mesurer.
Je n'ai pas à savoir ce qui s'est passé pendant la durée de mon expérience ; du moment que je connais l'état initial et l'état final, je suis certain que la quantité d'énergie localisée dans le milieu à la fin de l'observation sera égale à la quantité
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d'énergie initiale, augmentée des apports énergétiques reçus de l'ambiance, et diminuée de la quantité d'énergie rayonnée vers l'ambiance. Et cela sera vrai indépendamment des phénomènes intermédiaires ; cela sera vrai, soit que j'aie déplacé ma cloison mobile, de manière à permettre les fécondations et l'apparition de la vie, soit qu<que n'y aie pas touché, et que j'aie laissé les ovules et les spermatozoïdes se détruire chimiquement sans fécondation aucune. Du moment que je serai parti d'un état purement chimique pour revenir à un état purement chimique, je n'aurai pas, je le répète, à in'occuper des phénomènes intermédiaires pour établir mes équations énergétiques ; je suis donc certain que la période limitée de vie qui aura été réalisée dans le contour n'aura pas introduit, dans le milieu, des quantités d'énergie, si minimes soient-elles, qui auraient été créées de toutes pièces sans égard aux principes d'équivalence. Que faut-il pour que ce raisonnement soit valable ? Uniquement que le phénomène vital ait pu apparaître et disparaître dans un milieu où ne se trouvaient, avant cette apparition et après cette disparition, que des substances chimiques dépourvues de vie. Mais, justement, mon interprétation du phénomène sexuel, ma manière d'envisager comme morts les gamètes mûrs, n'est pas admise sans discussion ; dans un numéro récent de la Revue Scientifique l, Mme A. Drzewina a attaqué
i. iA janvier 191 1, p. 60.
mon interprétation de la fécondation avec des arguments spécieux ; cette question me paraissant philosophiquement très importante, je vais m'y arrêter un instant.
Voici d'abord les arguments de la Revue Scieti-
lifique :
« M. Le Dantec, en partant des principes qu'il a établis, a conclu que les éléments sexuels mûrs ne sont pas vivants. Sont venues les célèbres expériences de parthénogenèse artificielle. Les principes de la biologie déductive ont per mis immédiatement à M. Le Dantec de prendre une atti tude sceptique vis-à-vis de cette découverte. Puisque les œufs mûrs sont morts, il est impossible de les féconder arti ficiellement. Si Lœb a obtenu des développements, c'est qu'il a opéré sur des œufs qui n'étaient pas mûrs, qui n'étaient pas femelles ; c'étaient des cellules complètes. En les immergeant dans le liquide salin, Lœb les a empêchés de mûrir, c'est-à-dire de mourir; elles n'ont pas eu besoin d'être fécondées; n'étant pas mortes, elles ont naturellement vécu quand on leur a fourni un milieu convenable. Or, si ce raisonnement est exact en principe, il n'est pas tout à fait d'accord avec les faits. Lœb insiste expressément sur ce que les œufs d'oursin, dans ses expériences, étaient mûrs, car ce n'est qu'après qu'ils ont présenté les phénomènes classiques de la maturation (expulsion des globules polaires, réduction chromatique) qu'il a pu les inciter à se développer par les procédés artificiels. Mieux: il montre que les œufs d'une Astérina qui ne sont pas mûrs au moment où on les extrait de l'ovaire ne peuvent pas être
fécondés artificiellement Je sais que M. Le Dantec
n'attache aucune importance aux phénomènes morphologiques de la maturation; mais l'œuf est mûr quand il
est apte à être fécondé, quand il est prêt à recevoir le spermatozoïde. »
J'ai souligné, dans cette citation une phrase qui n'exprime pas du tout ma pensée : « Puisque les œufs mûrs sont morts, il est impossible de les féconder artificiellement. » C'est là une opinion que je n'ai jamais exprimée, et qui n'irait pas à un partisan de la possibilité des générations spontanées. Or, si je crois que la génération spontanée est possible, je crois aussi qu'elle est difficile à réaliser. Quand on a parlé des radiobes formés par le radium dans la gélatine, je n'ai pas nié la possibilité du phénomène; je me suis seulement étonné de la facilité avec laquelle l'expérimentateur anglais disait les avoir obtenus; j'ai même émis l'hypothèse que l'action du radium avait été seulement de ressusciter des microbes morts1 ; je n'aurai donc jamais la témérité d'affirmer qu'il est impossible de vivifier artificiellement des œufs morts. Mais, la méthode de Lœb semblant s'appliquer à un très grand nombre de cas, et, d'autre part, la manipulation qu'il fait subir aux ovules étant extrêmement simple, j'ai pensé qu'il serait bien étonnant de voir fabriquer de la vie à si bon marché ; il m'a donc paru préférable de chercher d'abord si une autre interprétation du phénomène ne serait pas possible, et je trouve, encore aujourd'hui, que mon idée de la suspension du phé-
i. La lutte universelle, 8 54.
nomène maturation par les immersions de Lœb reste applicable dans tous les cas.
Mme Drzewina dit que je n'attache « aucune importance aux phénomènes morphologiques de la maturation ». Ce serait là de ma part une attitude bien peu scientifique. J'ai consacré tout un chapitre de mon Traite de biologie à la constatation de l'admirable généralité des karyokinèses singulières, et je considère un fait biologique comme d'autant plus important qu'il est plus général. Mais, en comparant les époques où se produisent, dans les diverses espèces vivantes, la maturation d'une part, et les karyokinèses singulières d'autre part, j'ai été amené à conclure que l'on a tort de considérer les karyokinèses singulières comme étant « les phénomènes morphologiques de la maturation ». Chez l'oursin, la maturation ne commence qu'après l'expulsion du second globule polaire ; chez l'ascaris, elle se produit avant l'expulsion du premier. Lœb insiste sur ce que les œufs d'oursin étaient mûrs (expulsion des globules polaires) et que ce n'est qu'alors qu'il a pu les inciter à se développer artificiellement. Cela n'a rien qui puisse m'étonner, au contraire. La maturation, disais-je tout à l'heure, ne commence chez l'oursin qu'après l'expulsion du second globule polaire; si, comme je le crois, le phénomène de Lœb a pour effet de suspendre la maturation, il faut bien, pour qu'il puisse se produire que la maturation soit commencée. Il y a entre nous seulement une différence de langage ; il appelle mûrs les ovules que je considère
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comme étant en trahi, de mûrir ; et cette divergence tient à ce que, contrairement à mon opinion, il considère la maturation comme un phénomène morphologique, alors que je suis convaincu qui la maturation est un phénomène chimique, el que le microscope ne le met pas en évidence
L'œuf est mûr, dit Mme Drzevina, quand il est apte à être fécondé. Ce langage ne permettrait pas de concevoir qu'il y eût des degrés dans la maturation, qu'un œuf pût être ptt/s ou moins, mûr, ce qui, au contraire, est pour moi une nécessité évidente. Voici un lot d'œufs ; tous sont aptes à êtn fécondés par des spermatozoïdes; ils sont donc au moins partiellement femelles. Mais si on les laisse à eux-mêmes sans fécondation, quelques-uns restent intacts, d'autre manifestent un commencement de développement parlhénogénétique. On ne m'empêchera pas de croire qu'il y a des différences entre ces œufs, et que ces différences tiennent à leur degré de maturité. Ceux qui sont incomplètement mûrs sont comparables aux ovules d'abeilles, c'est à-dire qu'ils sont capables, soit de se développer spontanément grâce à la partie vivante qu'ils contiennent, soit d'attirer un spermatozoïde qui féconde leur partie devenue femelle. On reconnaît au contraire ceux qui sont complètement mûrs à ce que, sans le secours du spermatozoïde, ils sont incapables d'assimilation. Et par conséquent, le mot mûr n'a pas un sens suffisamment précis, si Ton décide, comme le propose Mme Drzewina, qu'un œuf est mûr quand il est apte à être fécondé
Ma maladie de la continuité m'oblige, encore ici, à heurter de front les opinions ordinaires des naturalistes, comme cela m'est déjà arrivé pour les mutations et l'hérédité mendélienne. Pour ceux qui sont habitués au langage discontinu de Weismann, il est tout naturel de penser que telle qualité, présente dans une cellule, disparaît brusquement au moment où disparaît la particule qui la représente. Et si l'expulsion des globules polaires avait été, comme l'a supposé Van Beneden, l'expulsion de la partie mâle de la cellule, la maturation, qui rend un œuf sexué, aurait été en effet un phénomène brusque. Aujourd'hui on sait que Van Beneden s'est trompé, et que la maturation est quelque chose d'invisible. Je pense que c'est un phénomène chimique, une fonte unilatérale, et que ce phénomène se passe petit à petit, puisqu'il conduit les divers œufs d'une même espèce à des degrés de maturité différents. Jeconstate d'ailleurs, comme je l'ai fait remarquer abondamment dans mon Traité de biologie, que, chez beaucoup d'espèces animales, la maturation femelle est rarement complète ; elle l'est cependant quelquefois, comme le prouve l'existence d'œufs fécondablesqui, sans le secours du mâle ne se segmentent jamais. C'est à l'un de ces œufs parfaitement mûrs que j'ai recours pour mon raisonnement énergétique de tout à l'heure. Ces œufs parfaitement mûrs sont parfaitement morts: mais d'autres œufs, qui sont mûrs au sens où l'entend Mme Drzewina, parce qu'ils ont commencé à devenir femelles, sont
cependant capables de parthénogenèse, parce qu'étant partiellement mûrs ils ne sont que partiellement morts. Il s'agit seulement de s'entendre sur la signification du mot mûr ; jt; demande, à ce sujet, plus de précision que les naturalistes n'onl accoutumé d'en exiger. Quant aux gamètes mâles, il semble que leur maturation soit ordinairement complète, et qu'eux au moins soient presque toujours morts. La manière de raisonner de Lœb et de ses élèves conduirait à attribuer au sexe femelle une véritable prépondérance sur le sexe mâle, alors que les considérations les plus synthétiques de la biologie établissent chaque jour plus solidement l'équivalence des deux sexes dans la fécondation et la transmission des propriétés héréditaires.
Cette question éclaircie, je reviens à mon raisonnement de tout à l'heure : Dans un milieu limité, où je sais tout ce qu'il existe d'énergie initiale, et où je sais mesurer d'autre part tout ce qu'il entre d'énergie rayonnée pendant le temps de mon observation, je n'ai à tenir compte que de l'état initial et de l'état final pour établir mes équations énergétiques. Or, entre le commencement et la fin de mon observation, la vie a apparu, puis disparu, dans mon milieu limité ; donc je suis certain que la vie n'a pas créé de toutes pièces, sans respect pour les principes d'équivalence, la plus petite quantité d'énergie. Ce raison-
nement me semble iriaLlaquable ; on me montrera, je l'espère, par quel côté il peut être attaqué. Un ami à qui je l'ai communiqué m'a fait cette objection :
Pourquoi le corps vivant, en mourant, ne feraitil pas disparaître, de la somme totale des énergies du milieu, précisément la quantité d'énergie surajoutée qu'il y a introduite pendant sa vie? La somme serait constante, et les équations énergétiques n'en seraient pas troublées, du moment qu'on envisagerait seulement l'état initial et l'état final. Cette objection qui m'a d'abord fait rire par son étrangeté, et que j'ai crue un instant trop mystérieuse pour qu'une réponse pût la réduire à néant m'a cependant paru ensuite très facile à réfuter :
Un être vivant ne meurt pas où il a vécu ; il parcourt un certain chemin dans le milieu en laissant partout des traces de son passage, et ces traces sont définitives, c'est-à-dire qu'elles ne dépendent pas de lui et ne disparaissent pas par le fait qu'il meurt. C'est donc entre l'être vivant et le milieu où il se trouve au moment de sa mort, qu'aurait lieu l'échange final d'énergie qui remettrait les choses en état, et permettrait la vérification des principes d'équivalence ; tous les changements introduits, pendant la vie de l'être, en d'autres points du milieu, seraient respectés, mais l'animal emprunterait localement pour mourir, précisément la quantité totale d'énergie qu'il aurait introduite précédemment dans le monde sous forme d'aiguil-
lages, sous forme de choix, sous (orme de libres volitions. Fort bien, mais alors, chacun de < aiguillages, chacune de ces manifestations d'une volonté extraphysique, s'inscrivait en déficil dans l'individu au moment de sa production ; cela esl indispensable, puisque l'individu portait en lui, au moment de sa mort, le total de ce déficit. El s'il y a inscription en déficit, dans Le corps de l'animal, de la quantité d'énergie utilisée pour un aiguillage volontaire, c'est donc que cet aiguillage volontaire satisfait aux lois générales de l'énergétique, et n'est pas en contravention avec les principes d'équivalence. Que des excès ou des défauts d'énergie puissent s'inscrire, dans un individu vivant, sous forme de tension de ressorts colloïdes, cela n'est pas pour nous étonner : nous savons au contraire qu'un souvenir a une valeur énergétique. Et voilà l'objection à bas !
« Mais, dira-t-on, nous n'avons jamais prétendu que les bactéries ou les protozoaires soient libres; vous faites un raisonnement sur des êtres inférieurs que vous étudiez dans un bouillon de culture, et vous l'appliquez à l'homme; de l'homme au microbe, il y a plus d'un hiatus! »
Je pourrais répondre à cela que les partisans de la liberté humaine n'ont pas toujours refusé cette liberté aux êtres unicellulaires ; plusieurs au contraire, et des plus autorisés, ont accordé la liberté aux protozoaires pour être sûrs qu'on ne la leur refuserait pas à eux-mêmes; car si l'on bat en brèche aujourd'hui la croyance à la continuité de
l'évolution, on ne parait pas encore bien sûr que les hiatus seront longtemps des hiatus ! Dans une conférence à la ligue contre l'athéisme1, M.Armand Gautier démontrait la liberté des amibes par des considérations énergétiques. J'ai discuté ailleurs 2 les arguments du savant professeur ; je n'y reviens pas ici.
D'ailleurs, dans le raisonnement énergétique que je faisais tout à l'heure, je n'ai aucunement spécifié que les êtres dont j'étudiais l'évolution dans un milieu limité étaient des êtres inférieurs; il suffirait, pour que mon raisonnement fût valable, que ces êtres pussent provenir d'une fécondation entre éléments sexuels parfaitement mûrs, c'està-dire parfaitement morts. Mais, précisément, l'homme remplit cette condition ; je n'hésite pas à considérer comme rares les cas de pathénogénèse observés dans l'espèce humaine ; il y a vraisemblement des œufs humains qui mûrissent totalement. Et par conséquent, malgré la vie parasitaire du début (la mère en état de gestation n'étant pour le fœtus, qu'un élément du milieu ambiant), je puis considérer dans le monde un milieu fermé, dans lequel se vérifie la conservation de l'énergie quoique des hommes y soient nés et morts. Ainsi la question de savoir si des gamètes peuvent être complètement mûrs prend une importance philosophique considérable, parce que, résolue dans le
i. Revue générale des sciences, i5 avril 1897.
a. L'Individualité et l'erreur individualiste. Paris, librairie F. Alcan.
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sens de L'affirmative, elle permet de dire que La vi<> apparaît dans des milieux où il n'y avait que des substances mortes.
B. — Le transformisme et l'hérédité des caractères acquis.
Quoique n'ayant aucune raison de ne pas appliquer directement à l'homme les considérations que je proposais tout à l'heure au sujet d'une espèce sexuée quelconque dont les gamètes mûrissent totalement, j'ai assez de confiance dans le transformisme pour me dire que le principe de la conservation de l'énergie, démontré vrai chez une espèce vivante choisie au hasard s'étendra fatalement, par continuité, à toutes les espèces vivantes. Le transformisme lamarckien, si attaqué de nos jours, est pour moi l'évidence même. Je ne connais pas de loi physique qui me paraisse plus solidement établie; mais cela tient à ce que je me permets de me servir, dans l'étude des sciences naturelles, delà machine déductive qui est en moi. Personne ne met en doute le principe de Newton, quoiqu'aucune vérification directe de ce principe n'ait été faite. On n'a jamais mesuré, avec un dynamomètre l'attraction entre la Lune et la Terre, mais on a vérifié la loi de l'attraction universelle par des conséquences de celte attraction ; c'est d'ailleurs des nombres qui mesuraient ces conséquences que Kepler a tiré ses lois dont Newton a donné ensuite une admirable synthèse. De même,
on n'a jamais vu une espèce varier; j'ai essayé de montrer récemment1 que le moment où une espèce varie doit, morphologiquement, passer inaperçu, et cependant la variation des espèces suivant le modelamarckien me paraît aussi solidement établie que le principe de Newton. Pourquoi refuserait-on de faire en sciences naturelles les raisonnements déductifs que Ton fait en physique ? La seule raison en est, à mon avis, que les vérités biologiques sont plus dangereuses que les vérités physiques pour la quiétude de l'homme, animal traditionaliste par excellence. Tout ce qu'on écrit contre le transformisme est considéré comme œuvre pie, et applaudi par les « honnêtes gens ». Pour ma part, depuis vingt ans que j'étudie l'évolution des espèces, je dois avouer que toutes les objections faites au transformisme lamarckien n'ont servi qu'à me rendre ce transformisme plus cher, en me montrant le piteux échec de toutes les attaques dirigées contre lui. Je ne puis pas tolérer qu'on traite le transformisme & hypothèse, et je sais que beaucoup de professeurs de philosophie l'enseignent comme une hypothèse abandonnée n'ayant plus qu'un intérêt historique! Les naturalistes ne vont pas encore jusque-là ; ils professent en apparence le transformisme, mais un transformisme incapable d'expliquer l'origine de l'homme, stérilisé qu'il est par la négation de la transmission héréditaire possible des caractères
i. La stabilité de la vie, op. cit.
acquis. C'est la théorie antiscientifique des particules représentatives qui est cause de tout le mal. J'ai déjà rompu bien des lances contre cette tlréo rie, mais j'ai perdu mon temps; voici cependant encore une comparaison nouvelle qui réussira peut-être à en montrer l'invraisemblable absurdité:
L'être adulte provient de l'œuf, cela est entendu, mais il contient autre chose que l'œuf; un hommi qui pèse soixante-dix kilogrammes ne provient pas exclusivement d'un œuf qui pèse beaucoup moins d'un gramme. Donc, à chaque instant de son évolution, il intervient, dans sa construction, des éléments étrangers à l'œuf; on donne le nom d'éducation à l'ensemble des contingents apportés successivement par le milieu dans l'histoire évolutive d'un individu. Cette éducation joue un rôle indéniable dans la construction de l'être, quoique, si la vie continue, l'hérédité de l'œuf trace d'avance le cadre spécial dans lequel se déroulera cette évolution; il est bien certain, par exemple, que l'œuf ne contient pas d'avance les raisons qui font qu'un enfant apprendra l'anglais ou l'allemand, ni même qu'il sera un paisible bureaucrate ou un navigateur hardi. L'histoire d'un individu estl'histoire d'un phénomène qui continue, d'un contour qui se déforme dans le monde, sous l'influence de facteurs qui sont en lui et de facteurs étrangers à lui. On peut en dire autant de n'importe quelle partie découpée dans le monde par un contour arbitrairement choisi, le bassin du Rhône, par
exemple; le bassin actuel du Rhône provient de ce qu'était le bassin du Rhône il y a quatre mille ans, et des phénomènes météorologiques qui s'y sont passés depuis lors. Du moment qu'il n'y a pas eu, depuis cette époque, de cataclysme géologique faisant effondrer les montagnes anciennes ou en suscitant de nouvelles, on peut conserver le môme nom de « bassin du Rhône » à cette partie découpée dans le monde par le régime de la distribution des eaux. C'est cette condition « absence de cataclysme », qui correspond à la conservation de la vie (absence de mort) dans l'histoire évolutive d'un individu issu d'un œuf. Un observateur assez avisé, aurait pu prévoir, il y a quatre mille ans, quelques-uns des événements qui se sont passés depuis, dans le bassin du Rhône; il aurait pu prévoir en particulier que, sauf cataclysme imprévu, le Rhône continuerait à se jeter dans la Méditerranée; il aurait pu deviner aussi que l'apport des alluvions par le courant du fleuve transformerait son estuaire en un delta; mais il n'aurait pu fixer les détails de cette transformation dans laquelle les tempêtes et les pluies venant d'ailleurs devaient intervenir de leur côté. L'évolution géographique devait donc se produire dans un cadre tracé à l'avance, mais sous l'influence de facteurs imprévus. De même l'évolution d'un être vivant doit se produire sous peine de mort, dans un cadre tracé à l'avance par l'hérédité de son œuf, mais avec des détails qui proviendront de son éducation.
La théorie des particules représentatives trans-
portée du domaine biologique dans le domaine géographique reviendrait à dire que, dam l'estuaire du Rhône, observé il y a quatre mille ans, il y avait des particules invisibles représentant la forme du delta actuel !
Voilà comment les partisans de Weismann traduisent le fait que, sous peine de mort, la structure actuelle de l'œuf détermine les grandes lignes du cadre dans lequel évoluera l'individu issu de l'oeuf. Il me semble qu'en appliquant leur langage à la narration de l'histoire d'un phénomène quelconque qui continue, on en rend l'absurdité palpable; je n'ose croire cependant que cette absurdité éclate aux yeux des naturalistes comme elle s'est, depuis longtemps, manifestée aux miens, car dans un livre paru en igi i, M. Guénot1 utilise encore le langage des déterminants de manière à laisser croire qu'aucun autre langage n'est applicable à la narration des phénomènes vitaux. Il est naturellement amené, par ce langage même, ci nier avec Weismann, l'hérédité des caractères acquis, et à déclarer que « dans l'état actuel de nos connaissances », cette hérédité des caractères acquis est « inconcevable! » Je crois en effet que cette attitude est fatale chez quelqu'un qui parle le langage des gemmules ou des déterminants2,
i. La Genèse des espèces animales. Paris, librairie F. Alcan, 191 1.
2. Dans la revue Biologica (avril igi i), M. Cuénot montre que ses déterminants diffèrent de ceux de Weismann ; mais du moment qu'ils le conduisent à nier l'hérédité des caractères acquis par adaptation au
Le Daistec. — Contre la métaphysique. i5
et c'est pour cela que ce langage, outre qu'il est scientifiquement ridicule, me semble en outre philosophiquement très dangereux. Loin de croire, en effet, avec M. Cuénot, que l'hérédité des caractères acquis est inconcevable, je trouve, en appliquant simplement aux phénomènes biologiques le langage des sciences physiques, que ce phénomène fondamental dans l'histoire de la vie n'est qu'un cas particulier d'une loi extrêmement générale, que l'on appelle en physique la loi de Lenz et quelquefois la loi de Le Chatelier, loi que j'ai formulée dans un petit livre récent1 sous une forme, anthropomorphique il est vrai, mais très saisissante :
La nature a ho?reur de la contrainte a.
La théorie des particules représentatives est d'ailleurs la négation évidente du transformisme même ; et je me demande quelle attitude peut prendre un négateur de l'hérédité des caractères acquis devant le phénomène merveilleux qu'est l'éclosion d'un poussin armé de pied en cap pour la vie ! Sans doute, il est contraint d'adopter le vieux créationnisme que rendent inadmissibles les
milieu, ils le classent avec Weismann dans la catégorie anti-lamarkienne de ceux qui croient aux caractères-unités. (V. plus haut, p. 191 et p. 19a).
1. Le Chaos et l'Harmonie universelle. Paris, F. Alcan, 191 1.
a. On pourrait donner à cette loi une forme plus acceptable en l'énonçant ainsi :
a Toute contrainte prolongée a pour résultat des transformations, fatales qui en diminuent l'importance et tendent à l'abolir. »
découvertes paléontologiques; mais c'est là préci sèment une cause de succès à l'époque actuelle; les particules représentatives triomphent, parce qu'elles font abandonner Lamarck pour revenir à Moïse !
C. — Les études de psychologie animale
Dans un article écrit il y a trois ans1, j'avais constaté avec regret l'attitude, peu favorable à la théorie des variations continues, d'un physiologiste de grande valeur, le Dr G. Bohn, auteur d'un livre intitulé La naissance de l'intelligence, dans lequel je relevais des phrases comme celle-ci: « Il y a un hiatus entre l'intelligence des animaux et l'intelligence humaine ; je ne crois pas que nous soyons prêts à combler ce hiatus. »
Depuis cette époque, le même auteur a publié, outre une fort intéressante notice sur ses travaux scientifiques, un petit volume de la bibliothèque de philosophie contemporaine, La nouvelle psychologie animale. Je ne dirai pas que je suis tout à fait rassuré au sujet de l'impression que produiront sur le grand public ces deux ouvrages d'un homme très distingué. Ceux qui veulent trouver dans les travaux des physiologistes des arguments en faveur du mysticisme héréditaire, pourront encore aisément découper dans les nouvelles publications de Bohn, des citations avantageuses ; mais
i. Intelligence et Instincts, Revue du Mois, 1909.
il y a du moins, de-ci, de-là, dans ces opuscules, des professions de foi très nettes de mécanisme et de transformisme intégral.
Voici d'abord un passage emprunté à la notice (p. vu) et dont on trouverait l'équivalent en plusieurs endroits du livre:
« J'ai observé les réponses totales de l'organisme, me préoccupant surtout des mécanismes coordinateurs. C'est en raison de cette tendance <|ue certains de mes travaux ont pu être rangés sous la rubrique : psychologie comparée. Je ferai remarquer que la psychologie, telle que je l'ai pratiquée, n'est qu'une des branches de la physiologie ; mon étude a été purement objective... »
Cette affirmation que la psychologie n'est qu'une des branches de la physiologie ne plaira pas aux amateurs de considérations spiritualistes ; si l'on peut faire une étude objective complète de l'activité des animaux, c'est bien qu'on ne croit aucunement à leur liberté ; il n'est pas mauvais de mettre cette citation sous les yeux de ceux qui ont tiré du premier livre de Bohn des arguments en faveur des vieilles conceptions biologiques.
Voici, maintenant, un grand nombre de passages de la Nouvelle psychologie animale où l'existence de certains instincts actuels est considéré par l'auteur comme la démonstration de l'hérédité des caractères acquis :
D'abord, p. io4 : « Ici encore, cet instinct nous apparaît finalement comme un agrégat d'activités variées, les unes simples, les autres plus com-
plexes, et il y a lieu de tenir compte aussi bien deB qualités transmises par voie héréditaire qtie des
qualités acquises clans la vie de l'individu. » Puis, page 125: « Dans l'instinct de l'insecte paralyseur..., il y a certainement à tenir compte d'activités associatives héritées, mais, malgré cela, il y a encore des imperfections, plus ou moins corrigées par un apprentissage individuel » ; p. 54 : « à côté de survivances de vieilles activités,.., il y a des acquisitions nouvelles dues à la mémoire; associative ». Je pourrais multiplier les citations ; il est évident que l'auteur qui, d'ailleurs, fait profession de lamarckisme1, considère que le monde est rempli de preuves de l'hérédité des caractères acquis.
Ainsi, tant au point de vue des théories mécanistes qu'au point de vue des théories transformistes, je trouve dans les nouveaux ouvrages de Bohn des raisons de me réjouir; mais je dois signaler aussi, dans les mêmes livres, des considérations qui ne sont pas pour me plaire beaucoup. Je redoute par exemple certaines interprétations qu'il accepte, à mon avis, trop hâtivement, à la suite de Lœb. Voici deux passages que j'ai relevés, le premier, page i5: « Une excitation entraîne une variation de la vitesse de certaines réactions chimiques..., elle se traduit, finalement, pour l'organisme, par un déficit de certaines substances particulièrement actives. » Le second, p. i46 1 47, est à
I. Par exemple, p
peu près identique: « Il serait beaucoup plus sage de chercher à pénétrer dans le mécanisme des actes... Les biologistes feront toujours une meilleure besogne en cherchant des explications dans la chimie physique. Du point de vue de cette science..., quand un réaction quelconque de l'organisme se produit, il y a dépense de certaines substances actives de l'organisme ; quand cette réaction se répète un certain nombre de fois de suite, les substances s'épuisent peu à peu et l'appauvrissement, finalement, devient tel que la réaction se produit difficilement ou pas du tout. »
Je suis tout à fait de l'avis de l'auteur quand il dit qu'il faut chercher, dans la chimie physique, l'explication des phénomènes vitaux, mais je redoute les explications trop simplistes ; je redoute surtout celles dans lesquelles la vie ne joue aucun rôle. Évidemment, je ne nie pas que, chez un être vivant, il se produise quelquefois des phénomènes dans lesquels n'intervient pas le fait que cet être est vivant ; mais je me défie des explications qui font comparer l'être vivant à une locomotive ou à une autre machine industrielle quelconque. L'usure des substances de réserve est sans doute un phénomène important, comme l'usure du charbon du tender, mais cette usure résulte, chez l'animal, de réactions desquelles sa substance vivante constractive est sortie modifiée, tandis que la locomotive qui a brûlé du charbon n'en conserve pas la trace. Et cette modification de la substance vi-
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vante constructive des êtres, la chimie physique, n'est pas assez avancée pour la constater direct* ment aujourd'hui, de sorte que l'explication des phénomènes vitaux par la chimie physique menace de laisser précisément de côté le phénomène vital lui-même. Aussi sans oser nier absolument la valeur de l'explication donnée par Lœb et Bohn pour expliquer « ce fait très général que la répétition d'une certaine réaction aboutit à l'extinction de celle-ci », je me défie d'un retour déguisé à la « destruction fonctionnelle » de Claude Bernard1, c'est-à-dire, au fond, à la négation des fondements mêmes du lamarckisme. Il peut y avoir des habitudes acquises passivement, mais il y en a surtout d'autres qui sont acquises « activement » et ce sont celles-ci qui construisent les êtres et les espèces.
J'arrive maintenant à une querelle bien plus importante, quoiqu'elle soit vraisemblablement une simple querelle de mots; elle est relative à la phrase même qui termine le volume de Bohn : « L'intelligence serait l'apanage des vertébrés. »
Déjà, dans son premier livre, l'auteur s'était plu à mettre à part la raison de l'homme au milieu des intelligences des mammifères ; maintenant, il met
i. Bohn ne parle que de la destruction des réserves, mais il néglige la construction concomitante des protoplasmas, et c'est là ce que je lui reproche.
à part l'intelligence des vertébrés au milieu des activités organiques des autres animaux. C'est encore un résultat de son goût pour la discontinuité, pour la classification nette de choses qui ne se distinguent que par des nuances et des degrés. Evidemment, si M. Bohn a réellement une tendance à classer les êtres dans des compartiments étanches, il a plus de mérite que moi à se déclarer transformiste, car moi, j'ai au contraire le goût extrême de la continuité. Il y a plus de mérite, c'est entendu, mais je me demande si le transformisme n'a pas acquis en lui un adepte dangereux.
Quand il s'est agi de placer la vie au milieu des autres phénomènes naturels, on a commencé par bien définir d'avance ce qu'on entendait par vivant ; du moins c'est ce que j'ai essayé de faire pour mon compte, de manière à savoir toujours ensuite de quoi il serait question dans les narrations de faits; mais, une fois cette précaution prise, rien n'empêchait plus de comparer sans danger les phénomènes qui sont comparables chez les corps vivants et chez les corps bruts. Par exemple, les faits de résonance, les faits d'activité diastasique m'ont paru tout à fait comparables aux phénomènes de digestion ou d'assimilation physique, et j'ai trouvé beaucoup de plaisir à constater que l'on peut raconter d'une manière unique toutes ces manifestations propres à des corps différents. Cela ne m'empêchait pas de me souvenir que, dans le phénomène vital, il y a autre
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chose; il y a une assimilation chimique qui ne se trouve jamais chez les corps bruts ; je considère le corps vivant comme distinct du corps brut en ce qu'il est le siège commun d'un grand nomln. d'activités diverses qui ne se trouvent superposées nulle part ailleurs en totalité, mais dont chacune, quelle qu'elle soit, peut être comparé* isolément à un phénomène connu, soit de la physique, soit de la chimie, soit de ce groupe d'a< tivités particulières que l'on appelle chimie physique, et dans lequel on voit des phénomènes physiques influencer des phénomènes chimiques. En d'autres termes, je crois qu'il est possible d'analyser entièrement le phénomène vital, et de le décomposer en une superposition de phénomènes plus simples. Mais alors, quand il s'agit d'un de ces phénomènes simples, on peut parler de la môme manière du phénomène observé chez le vivant et de son semblable observé chez les corps bruts. A cela, ceux qui ont le goût de la continuité ne peuvent manquer de trouver une grande satisfaction.
Voici, au contraire, un passage qui prouve l'existence chez Bohn du goût opposé1 :
« Les animaux inférieurs sont-ils capables d'apprendre ? Avant de répondre, demandons-nous, avec Margaret Washburn, ce qu'il faut entendre par ce mot « apprendre ». Voilà un mot qui signifie bien des choses différentes. On sait que le bois
i. La nouvelle psychologie animale, p. (\i. Paris, F. Alcan.
d'un violon dont on a joué beaucoup résonne mieux qu'au début ; à la longue il s'est produit un arrangement moléculaire favorable au phénomène de résonance; on pourrait dire que le bois du violon a « appris » à vibrer à l'unisson des cordes; dans ce phénomène, remarque l'auteur, il n'y a évidemment rien de psychique. »
Non, évidemment, si vous décidez d'avance que tout ce qui se manifeste chez les animaux supérieurs est à part de ce qui se manifeste chez les corps bruts. Mais moi qui ne vois pas où commence et où finit ce que vous appelez le psychisme, je renverserai votre raisonnement, et je dirai après avoir constaté ce phénomène chez le violon, qu'il y a, vraisemblablement, dans le psychisme des animaux, un élément comparable à celui qui produit cette accoutumance du bois sonore.
« Certes, à chaque instant, dit l'auteur un peu plus loin, il nous semble que les animaux inférieurs apprennent. Mais, dans chaque cas particulier, nous devons nous demander quel est le mécanisme de l'apprentissage. » Evidemment, je ne prétends pas qu'un homme soit un protozoaire ; mais si je suis amené à raconter de la même manière un phénomène de protozoaire et un phénomène d'homme, je croirai qu'il y a, dans l'activité infiniment plus complexe de l'homme, quelque chose de comparable à l'activité simple du protozoaire. Et si je conviens d'appliquer le mot intelligence à cette particularité commune, il sera bien entendu que le mot en question représente
l'activité élémentaire commune à tous les êtres intelligents, et non la manifestation très compliquée de ce qui résulte de cette activité élémentaire dans le mécanisme prodigieux de l'homme. De même, dès le début de mes études biologiques, j'ai été amené à définir le mot vie, que nous employons indistinctement pour tous les êtres vivants, en réduisant la signification de ce mot à ce qui est commun dans tous les êtres vivants. Si j'avais représenté par le mot vie l'activité de l'homme adulte, ou même celle d'un mammifère, je n'aurais jamais trouvé de langage applicable à l'ensemble des êtres vivants, et j'aurais dû déclarer comme le fait Bohn pour l'intelligence, que « la vie est 'l'apanage des mammifères ! »
Un vertébré est un vertébré; un mollusque est un mollusque ; un insecte est un insecte. Ce qui estl'apanage des vertébrés, c'estla « vertébralité », ce qui est l'apanage des mollusques, c'est la « mollusquité »; les insectes ont « l'insectéité »! Le transformisme s'est efforcé de trouver des éléments constitutifs communs à la vertébralité, à la mollusquité, à l'insectéité, mais il n'a jamais prétendu qu'on trouverait de la vertébralité chez les insectes; il a même affirmé tout le contraire ! L'impossibilité bien connue de l'évolution rétrograde empêche que deux êtres dont les lignées ont divergé depuis longtemps arrivent jamais à se ressembler quoique descendant d'un ancêtre commun; les phénomènes de convergence par adaptation à un même genre de vie ne pourront jamais
que masquer superficiellement, chez ces deux êtres, des différences profondes, fondamentales. Il est donc bien certain que l'insecte ne conduira jamais à l'homme, et que, si on étudie, dans le détail, le mécanisme des insectes, on y trouvera tout autre chose que dans le mécanisme d'un chien.
« L'homme, dit Bohn (p. 128), ne saurait guère nous être utile pour comprendre l'insecte. » D'accord; je crois aussi que, réciproquement, l'étude de détail des activités d'insectes ne nous est guère utile pour comprendre l'homme, et c'est même pour cela que je considère les recherches de psychologie animale comme ayant la valeur de simples amusettes.
Mais là où je ne suis plus d'accord avec mon ami Bohn, c'est quand, prenant des mots qui ont servi autrefois, avant l'aurore de la biologie scientifique, à représenter tant bien que mal des éléments différents de l'activité de l'homme, il veut que l'un de ces mots représente un apanage des mammifères, l'autre un apanage des insectes. Voici, par exemple, ce qu'il dit dans son introduction (p. 6), en commençant par citer un passage de M. Bergson :
« Un coup d'œil jeté sur le système nerveux des arthropodes et sur celui des vertébrés nous avertit des différences. Chez les premiers, le corps est formé d'une série plus ou moins longue d'anneaux juxtaposés ; l'activité motrice se répartit alors entre un nombre variable, parfois considé-
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rable, d'appendices dont chacun a sa spécialité ; chez les autres, l'activité se concentre sur deux paires de membres seulement, et les organes accomplissent des fonctions qui dépendent moins étroitement de leur forme... » Par des chemins différents, conclut Bohn après cette citation, on arriverait ainsi, d'une part à la fourmi, d'autre part à l'homme. Mais la fourmi, c'est l'instinct le plus typique, l'homme c'est l'intelligence dans son plus net épanouissement. Et Bergson est conduit à nous montrer d'une façon saisissante les deux directions de l'évolution dont les aboutissants seraient l'instinct et l'intelligence. »
Ces aboutissants seraient simplement à mon avis, et sont déjà d'ailleurs, Vinsectéité et Vhumanitè\ de même que les poulpes ont poussé la mollusquité à son plus haut point de perfection. On ne saurait refuser une part d'intelligence à un être vivant qui continue de vivre; en d'autres termes, tout être vivant fait fatalement, dans des conditions nouvelles, acte d'initiative personnelle1 ; on ne saurait refuser, non plus, à l'être le plus intelligent un grand nombre d'instincts, c'est-à-dire de mécanismes adultes, acquis par ses ancêtres, et dont son intelligence fait usage. Mais il est bien certain que si l'on appelle intelligence l'intelligence de l'homme et instinct l'activité de
I. Ce langage trop concis prend une apparence vilaliste. Il faut entendre seulement que l'animal réagit aux circonstances nouvelles au moyen de sa structure actuelle qui porte la irace de l'expérience passée.
la fourmi, on ne trouvera jamais d'instinct chez l'homme ni d'intelligence chez la fourmi ; il faudra raconter l'activité spécifique de chaque espèce vivante avec des mots spécifiques; la biologie se propose un but exactement opposé en recherchant ce qui est commun à tous les animaux et à tous les végétaux.
Une dernière remarque avant de finir ce plaidoyer, dans lequel on le voit sans peine, il est surtout question d'une affaire de mots. Une phrase m'a particulièrement frappé dans l'introduction de la troisième partie du livre de Bohn:
« Chez les vertébrés, l'activité psychique acquiert, grâce au cerveau, une complexité très grande. Il devient inutile, dès lors, de parler des tropismes et des formes élémentaires de la sensibilité différentielle, car on ne peut plus isoler ces éléments de l'activité totale1. La mémoire a pris un développement considérable (p. 128).
J'ai souligné la phrase qui me paraît, dans cette citation, particulièrement importante. « La mémoire a pris un développement considérable. » Pourquoi ?
Il y a sans doute, à cela, de nombreuses raisons, mais il y en a une qui me paraît prépondérante ; c'est que les vertébrés naissent jeunes et vivent longtemps avant de devenir adultes. De sorte que,
I. Mais alors, pour ceuic qui comme moi cherchent surtout dans les sciences naturelles l'explication de l'activité humaine, les études de psychologie des invertébrés ne présentent plus aucun intérêt.
fournissant une longue carrière individuelle, avec un organisme vraiment malléable, ils acquièrent une expérience personnelle qui joue un grand rôle dans leur activité ultérieure ; c'est pour cela que l'intelligence « qui consiste à tirer parti de son expérience » se manifeste beaucoup chez eux. Au contraire, les insectes parfaits, si j'ose m'exprimer ainsi, naissent adultes. Le papillon est si différent de la chenille que l'expérience acquise à l'état de chenille ne peut plus lui servir quand, pourvu d'ailes, il doit se servir d'outils, d'instincts entièrement nouveaux pour lui. Et sa vie à l'état d'imago est assez courte pour qu'il n'ait pas le temps d'acquérir beaucoup d'expérience personnelle ; son anatomie adulte ne le lui permettrait d'ailleurs peut-être pas. Je suis convaincu, pour ma part, que si Ion faisait des expériences comparatives, en mettant d'un côté les insectes parfaits à métamorphoses complètes, d'un autre côté les chenilles, les vers blancs et les insectes à métamorphoses incomplètes, on trouverait, dans le second groupe, beaucoup plus de manifestations intellectuelles que dans le premier. Mais j'oublie que les nouveaux psychologues répudient la définition que Romanes a donnée de l'intelligence ! Ils lui en substituent d'ailleurs une autre qui, je l'ai montré moi-même il y a deux ans, me paraît équivalente; mais il parait aussi que je n'y ai rien compris ! Le tout est de s'entendre sur les mots; jusque-là, il sera inutile de discuter.
En me faisant le très grand honneur de m'inviter à prendre la parole dans cette belle cérémonie, l'Université libre de Bruxelles a sans doute voulu montrer en quelle estime elle tient la science à laquelle je me suis consacré depuis vingt ans. C'est donc de la biologie que je dois vous entretenir aujourd'hui.
Je voudrais vous faire partager la sérénité que j'ai retirée de son étude, mais je ne vous dissimulerai pas, non plus, les dangers que cette étude présente ; ceux qui s'adonnent à la biologie ne sauraient plus trouver d'attrait aux autres sciences, à moins que les autres sciences leur fournissent le moyen de pénétrer plus avant dans l'intimité des phénomènes vitaux. La biologie, en un mot, possède, à mes yeux, tout l'attrait, mais aussi tout le despotisme d'une religion.
Je suis issu d'une race pour laquelle, pendant
i. Conférence faite à Bruxelles à l'occasion du Jubilé de l'Université, et publiée d;ms la Revue de l'Université de Bruxelles, 191 1.
des siècles, les préoccupations religieuses ont primé toutes les autres préoccupations. Les croyances simplistes qui ont sufïi à mes ancêtres n'ont plus aucune valeur pour le raisonneur que je suis devenu, mais j'ai conservé néanmoins cet impérieux besoin de savoir, dont les anciens Bretons trouvaient la satisfaction dans une religion toute laite, et ma principale raison de vivre a été de chercher le sens de la vie.
Si cette tendance provient réellement de mes origines celtiques, j'ai le droit de penser qu'elle est fort répandue aussi dans l'auditoire d'élite qui m'entoure en ce moment. Les Belges de César étaient, personne n'en peut douter, les frères continentaux de ces habitants de la Grande Bretagne, qui, six siècles plus tard, chassés de leur pays par les Saxons, vinrent peupler les solitudes de YArmorique. Et, malgré les invasions, le fond de la population de la Belgique a sûrement conservé une quantité suffisante du sang de la tribu libre des valeureux Nerviens, pour que je puisse me considérer aujourd'hui, sans trop d'outrecuidance, comme un cousin germain convié à une fête de famille.
Quoi qu'il en soit de cette parenté si audacieusement revendiquée, et peut-être un peu « archaïque », l'œuvre de vos penseurs et de vos poètes m'autorise à espérer que vous ne considérerez pas la biologie comme amoindrie, parce que je lui aurai attribué un intérêt d'ordre religieux.
Le Dantec. — Contre la métaphysique. 16
Bien des savants, Messieurs, et non des moindres, refusent à toutes les sciences, quelles qu'elles soient, le droit de pénétrer dans le domaine des religions. Malgré l'autorité de ceux qui ont le plus contribué à répandre cette opinion dans le monde, je n'ai jamais pu, pour ma part, me résoudre à l'accepter. Elle repose, à mon avis, sur un simple jeu de mots.
Laissez-moi vous rappeler, à ce sujet, cette journée, pour moi à jamais mémorable, et qui mit aux prises, dans un tournoi académique, les deux hommes que j'ai le plus aimés et le plus admirés Renan et Pasteur, ces deux génies sublimes et contraires dont j'ai eu le rare bonheur de suivre de très près les admirables enseignements.
Élu membre de l'Académie française en remplacement de Littré, Pasteur crut devoir mêler à l'éloge de son illustre prédécesseur une violente critique du système positiviste d'Auguste Comte:
« La grande et visible lacune du système consiste, affirma-t-il, en ce que, dans la conception positive du monde, il ne tient pas compte de la plus importante des notions positives, celle de l'Infini ! Au delà de cette voûte étoilée, qu'y a-t-il ? De nouveaux cieux étoiles. Soit! Et au delà? L'esprit humain, poussé par une force invincible, ne cessera jamais de se demander : Qu'y a-t-il au delà?... Il ne sert à rien de répondre: Au delà
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sont des espaces, des temps ou des grandeurs sans limite. Nul ne comprend ces paroles. Celui qui proclame l'existence de l'Infini, et personne ne peut y échapper, accumule dans celte affirmation plus de surnaturel qu'il n'y en a dans tous les miracles de toutes les religions ; car la notion de l'Infini a ce double caractère de s'imposer et d'être incompréhensible. Quand cette notion s'empare de l'entendement, il n'y a qu'à se prosterner. »
Je n'ai pas besoin de vous rappeler quel retentissement ont eu, il y a 25 ans, ces affirmations du plus grand savant du siècle, quel profit en ont tiré les hommes de parti qui avaient intérêt à les répandre, ceux que Littré avait coutume d'appeler les adversaires naturels de toutes les libertés.
Ils ont fait moins de bruit, et pour cause, autour de la réponse de Renan:
« Vous avez fait des réserves, Monsieur, dit celui-ci avec sa bonhomie pleine de malice, sur les doctrines philosophiques auxquelles M. Littré s'était attaché, et auxquelles il déclarait devoir le bonheur de sa vie. C'était votre droit. Je n'userai pas du droit semblable que j'aurais. »
Mais, malgré cette promesse de neutralité, il revint à la charge quelques minutes plus tard :
« Celui qui proclame, dites-vous, l'existence de l'infini, accumule dans cette affirmation plus de surnaturel qu'il n'y en a dans tous les miracles de toutes les religions. Vous allez, je crois, un peu loin, Monsieur; vous donnez là un certificat de crédibilité à des choses bien étranges. Permettez-
moi une distinction. Dans le champ de l'idéal,, oh! vous avez raison; là on peut évoluer durant toute l'éternité sans se rencontrer jamais.
« Mais l'idéal n'est pas le surnaturel particulier, qui est censé avoir fait son apparition à un point du temps et de l'espace.
« Celui-ci tombe sous le coup de la critique. L'ordre du possible, qui touche de près celui du rêve, n'est par l'ordre des faits. Les religions se donnent comme des faits et doivent être discutées comme des faits, c'est-à-dire par la critique historique. Or, les faits surnaturels du genre de ceux qui remplissent l'histoire religieuse, M. Littré excelle à montrer qu'ils n'arrivent pas ; et s'ils n'arrivent pas, n'est-ce point le cas de se poser la question de Gicéron : pourquoi ces forces secrètes ont-elles disparu ? Ne serait-ce pas parce que les hommes sont devenus moins crédules? »
Je ne veux retenir de cette longue citation qu'une affirmation inattaquable : les religions se donnent comme des faits et doivent être discutées comme des faits. Il n'est pas de meilleure réponse à faire à ceux qui vont répétant que « la science n'a rien à voir avec la foi », et qui prétendent nous imposer ensuite sans contrôle, sous le couvert de la foi, la croyance à des faits que la science a non seulement le droit, mais aussi le devoir de contrôler.
La biologie, plus que toute autre science, per-
met de discuter les affirmations fondamentales sur lesquelles sont basées les religions humaines ; c'est pour cela que, comme je le disais tout à l'heure, je lui attribue, avant tout, un intérêt religieux. La biologie est une religion négative, si vous voulez, en ce qu'elle démontre surtout l'inanité de bien des croyances ; mais, la négation de certains dogmes a une valeur positive. Il n'est pas sans importance, même au point de vue de notre conduite de chaque jour, que nous ayons repoussé, comme vide de sens, le dogme de l'immortalité individuelle.
Je dois vous l'avouer, d'ailleurs, ce n'est pas cette utilité des résultats que l'on peut tirer de l'étude de la vie, qui a fait de moi un biologiste.
Il existe deux biologies distinctes, Y une, pratique •ou appliquée, l'autre purement spéculative, et c'est vers la seconde, c'est vers la biologie pure que m'ont entraîné mes tendances personnelles.
La biologie appliquée est la science qui s'efforce de tirer, de toutes les connaissances humaines, le moyen, pour l'homme, de bien vivre. Elle met au service de l'homme les espèces sauvages animales et végétales ; elle nous apprend à transformer ces espèces par l'élevage et la culture, de manière à nous les rendre plus utiles.
Elle se propose aussi d'intervenir dans la vie de l'homme lui-même, en lui enseignant comment on évite les maladies, et ce qu'il faut faire pour en guérir, quand on les a contractées.
L'homme étant avant tout un animal social, la
recherche des conditions les plus favorables à la vie humaine ne peut se séparer de l'étude des lois qui régissent les sociétés. Duclaux a fait un pléonasme, volontaire, je le sais, quand il a donné comme titre à l'un de ses plus beaux livres : L'Hygiène sociale.
Il n'y a d'hygiène que sociale ! La constitution de la société retentit sur le sort de chacun ; la conduite de chacun intéresse la société tout entière. Je ne vois pas au nom de quel principe on pourrait tracer des limites séparant raisonnablement l'hygiène sociale de l'hygiène individuelle.
L'hygiène sociale, ou science du bien vivre, s'appelle aujourd'hui sociologie ; mais ce n'est pas à Bruxelles, ce n'est pas dans le pays des Solvay et des Waxweiler qu'il faut venir parler de sociologie ; autant vaudrait porter des chouettes à Athènes.
La biologie pure, la biologie spéculative donnera-t-elle naissance un jour à une sociologie qui soit une « hygiène sociale » parfaite ? Aujourd'hui, malgré tous les efforts tentés depuis 25 ans, elle ne fournit pas encore à Y hygiène individuelle des règles suffisantes.
La médecine scientifique qu'avait rêvée Claude Bernard reste à l'état de rêve séduisant, malgré le merveilleux essor que promet à la thérapeutique la loi générale énoncée par votre éminent compatriote Jules Bordet.
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Des milliers de chercheurs poursuivent dans les laboratoires les études de vaccination et de sérothérapie; ils cherchent surtout des méthodes nouvelles d'intervention, et c'est pour cet objet qu'ils demandent l'aide de la biologie proprement dite.
En attendant que ces nombreux pionniers aient remplacé l'empirisme actuel par une thérapeutique scientifique, nous pouvons cependant faire notre profit des découvertes récentes en nous efforçant d'éviter les causes de maladie que l'école de Pasteur nous a appris à connaître. Nous ne croyons plus que le courroux d'Apollon fils de Latone ait déterminé la peste des Grecs devant Troie. Quand une épidémie se déclare, nous lui cherchons, nous lui trouvons souvent une cause locale contre laquelle nous ne sommes pas désarmés.
Quand même les découvertes récentes n'auraient contribué à l'avancement de la médecine qu'en nous permettant cette intervention prophylactique, nous devrions nous louer grandement déjà du progrès accompli.
De fait, si bien des gens, pour avoir trop souvent constaté la faillite de l'empirisme, ne croient guère aujourd'hui à la thérapeutique, il n'est plus à notre époque un homme cultivé qui se refuse à accorder une haute valeur aux prescriptions de Y hygiène. Je prends ici le mot hygiène dans le sens restreint et, pour ainsi dire, négatif, qu'on lui accorde ordinairement, et qui représente l'ensemble des règles à suivre pour ne pas tomber malade quand on est bien portant ; l'hygiène ainsi
définie ne nous donne pas le moyen de redevenir bien portants quand nous sommes malades ; cela c'est le rôle de la thérapeutique ; ce sera la seconde partie de l'hygiène de l'avenir.
Ce rôle prophylactique, que joue aujourd'hui la biologie pure dans la médecine naissante, elle 1<> remplit au même titre en sociologie en dénonçant des erreurs dangereuses. Nous n'avons pas encore su tirer des découvertes biologiques une formule définitive de vie sociale parfaite, mais nous pouvons, grâce à elles, écarter déjà des fantômes qui ont joué un rôle néfaste dans l'histoire de nos ancêtres.
Les croyances religieuses ont été de tout temps un instrument redoutable entre les mains des conducteurs d'hommes.
Aujourd'hui, les moins avancés d'entre nous, s'ils admettent encore la possibilité des miracles, ne s'attendent plus à voir intervenir, à chaque instant, dans les événements quotidiens, les divinités capricieuses qu'adoraient les hommes d'autrefois; et cependant, les plus féroces divisions qui s'établissent dans l'humanité ont encore pour origine des dissentiments theologiques. Les meil leurs d'entre les croyants font passer leur foi avant leur intérêt. Ils semblent attacher d'autant plus de prix à leurs croyances que ces croyances ont pour eux moins d'utilité pratique immédiate.
Messieurs, le principal but des religions est d'apprendre à l'homme ce qu'il est, d'où il vient, où il va ! La biologie, qui a pour objet l'étude de la vie, doit satisfaire, plus que toute autre science, notre curiosité religieuse.
Mais, chose étrange, et qui cependant pouvait se prévoir, il s'est trouvé que la biologie, au lieu de répondre directement aux questions que se posaient les hommes avant l'ère scientifique, a montré le plus souvent l'inanité, l'absurdité de ces questions.
« La science, a dit Condillac, est une langue bien faite. » La biologie, langage correct et précis, ne permet pas de traduire l'énoncé, donné en langue vulgaire, de la plupart des problèmes religieux, car il existe, dans la langue vulgaire, des mots qui répondent aux vieilles croyances des hommes, et qui, lorsque nous voulons les définir, se dérobent à nos efforts ; nous ne pouvons pas 1rs définir, parce qu'ils ne signifient rien. Le biologiste ne rencontre pas sur sa route les plus angoissantes des questions que résolvaient les anciennes religions de l'humanité.
C'était là une grande difficulté pour l'établissement de la science de la vie ; il fallait avoir le courage de se débarrasser de toute idée préconçue ; il fallait, au sens le plus strict, renoncer au langage humain, qui est notre seul moyen de nous exprimer, et qui est dangereux, puisqu'il contient, dans son vocabulaire et jusque dans sa syntaxe, toutes les philosophies, toutes les religions du passé.
Les plus hardis novateurs ont reculé, au début, devant une nécessité aussi cruelle ; ils n'ont pas su, ou n'ont pas voulu faire table rase de l'héritage ancestral.
Claude Bernard, étudiant les rapports de l'être vivant et de son milieu, accordait bien que les échanges physico-chimiques sefont, entre l'homme et le milieu, suivant les lois de la physique et de la chimie; mais il ne pouvait se résigner à aller plus loin ; il faisait la part du feu en laissant à la vie un côté mystérieux, inaccessible à la recherche expérimentale.
Nous sommes plus résolus aujourd'hui; nous allons jusqu'au bout des nécessités de la méthode scientifique ; nous oublions volontairement ce qu'ont cru nos pères, et cela ne va pas sans un grand effort, étant donnés la puissance et le charme des traditions.
Nous ne constatons pas seulement que l'homme est en rapport avec la nature, nous voyons qu'il est dans la nature au même titre que les autres objets connus de nous; la vie est une forme de l'activité universelle; la biologie est un chapitre de la physique.
Nous ne retrouvons nulle part au cours de nos recherches objectives, le dualisme qui a encombré les croyances des générations éteintes. Rien de fixe dans l'animal, rien d'immuable dans l'homme!
L'homme n'existe pas par lui-même ; il est, à chaque instant, un mécanisme qui varie sous l'influence de tous les facteurs d'action du monde; un instant après, il est autre, il est différent !
La pensée elle-même nous apparaît comme un résultat du changement! Au lieu de faire de l'homme une entité, elle nous montre en lui un tourbillon sans cesse modifié.
Le fameux aphorisme de Descartes: « Je pense, donc je suis! » devient à la lumière de la biologie nouvelle :
Je pense, donc je change, donc, au sens absolu, je ne suis pas ?
A quoi se réduisent, dès lors, nos angoissantes préoccupations au sujet de l'immortalité individuelle ? L'âme humaine n'est plus que la synthèse actuelle d'un mécanisme qui varie à chaque instant; la question de son immortalité n'a plus de sens ! Toutes les entités actives, dont nous avons peuplé le monde en les calquant sur l'âme immortelle de l'homme, s'effondrent sous les coups de la biologie !
C'est la plus grande, c'est la plus terrible des révolutions qui se soient accomplies dans notre histoire ! Et cette révolution ne saurait s'imposer sans douleur, car l'homme est attaché au passé par les fibres les plus sensibles de son hérédité. Il chérit, dans l'ombre de son cœur, les vaines croyances de ses pères. Même nourri d'une science infinie, l'homme ne saurait devenir, du jour au lendemain, un animal scientifique.
On a souvent répété que « nos morts nous gui-
dent » ; cette expression est incorrecte et dangereuse. Nous sommes la continuation de nos parents morts ; notre existence est liée à ce qu'a été la leur, et nous ne pouvons renoncer en un jour à ce qu'ils ont aimé, même quand la science nous démontre qu'ils ont aimé des chimères !
Mais les variations que les découvertes scientifiques apportent dans nos croyances sont brusques et formidables, tandis que nos structures personnelles varient avec une infinie lenteur. Entre ma constitution individuelle et celle de mes ancêtres du temps de César, la différence est insensible ; il y a autant de disproportion entre mes connaissances scientifiques et les leurs, qu'il y a de distance de Y homme à Y ornithorhynque i !
L'évolution structurale n'a pas suivi les conquêtes de l'esprit humain ; nourri des trésors du xixe siècle, je me sens un cerveau d'homme du moyen âge ; je suis dépaysé au milieu de toutes les merveilles modernes que j'admire cependant de toutes mes forces, et je trouve encore en moi mille raisons d'aimer ce que mes ancêtres ont aimé.
Les enseignements de la science, et surtout un besoin infini de clarté et de précision, ont lutté victorieusement, dans mon individu, contre les
I. On m'a reproché cette affirmation en me faisant remarquer que César était un grand génie; il y a eu de tout temps des hommes supérieurs aux autres hommes, et l'existence d'un homme supérieur ne prouve pas que la science soit développée. D'ailleurs les ancêtres dont je parle étaient des Bretons sauvages ; je ne descends pas, que '•" sache, du couquérant des Gaules.
tendances d'un mysticisme suranné; mais je comprends que beaucoup de mes contemporains combattent avec acharnement une biologie destructive, qui les fait souffrir, et qui ne leur apporte, peutêtre, aucune satisfaction !
La biologie destructive nous atteint jusque dans les recoins les plus cachés de notre amour-propre ; nous devons renoncer à être des hommes libres, si nous prenons le mot « libre » au sens absolu que lui donnaient les religions ; et c'est vraiment de cette liberté absolue que nous voulons être doués ; c'est d'elle que nous sommes fiers !
La biologie nous enseigne que le droit du plus fort, ou, si vous préférez, du plus apte, est la seule loi générale ; la vie même a un définition guerrière et conquérante, et cela impressionne péniblement notre générosité naturelle1.
Pour ma part, et je suis sûr d'être, à ce point de vue, semblable à la majorité des hommes, Vidée de justice m'est plus chère que toutes les idées ; je regarderais avec dégoût et mépris celui qui, même au nom de la science souveraine, heurterait le sentiment du «juste» que je porte en moi.
Les enfants apprennent à croire à la justice en apprenant à parler. Le nationaliste le plus fougueux ne pardonnerait pas à un chef d'Etat de sauver son pays par un acte injuste ; il essaierait du moins de se mentir à lui-même et de se per-
i. J'ai développé cette idée dans un livre récent l'Égoïsme, seul base de toute société.
suader que l'acte qui a satisfait son patriotisme était conforme aux règles de la plus scrupuleuse équité.
Nous avons tous de ces lâchetés quand il s'agit de sentiments qui nous tiennent fortement au cœur; nous sommes des hommes, et nous devons beaucoup pardonner aux hommes, qui cachent comme nous-mêmes, sous un vernis du xxe siècle, des cerveaux de troglodytes.
Il faut un véritable courage pour s'avouer que la justice est une notion relative. Nous croyons à la justice absolue, au bien et au mal absolus. La biologie nous enseigne que cette apparence absolue est le propre de tous les caractères acquis au cours de l'évolution de notre espèce ; c'est même la seule définition des caractères acquis ; ils persistent après qu'a disparu la cause qui les avait fait apparaître.
Toutes ces notions absolues, dont nous connaissons aujourd'hui l'humble origine, sont représentées dans notre langue par des mots qui jouissent d'un merveilleux prestige.
Ces mots répondent si parfaitement à des particularités héréditaires de notre structure, que nous ne pouvons les entendre sans ressentir aussitôt une émotion profonde. Les mots sont le grand obstacle à l'acceptation des conquêtes de la science révolutionnaire.
La sociologie, qui veut fournir à notre espèce des
règles pour bien vivre, devra tenir compte, à la fois, des conquêtes de la science et des résidus antagonistes qui subsistent, malgré ces conquêtes, dans l'hérédité et dans le langage de la pauvre espèce humaine. La cité nouvelle sera construite sur des ruines, et, ces ruines, beaucoup continueront à les chérir au fond de leur cœur; le rôle des sociologues de l'avenir sera plein de difficultés !
Je n'ai pas qualité pour prévoir ce que sera la cité nouvelle; votre ardeur dans la voie de la sociologie, votre méthode surtout, me font penser que, si cette cité se construit un jour, c'est chez vous, peut-être, qu'elle se construira.
La biologie à laquelle je reste attaché est destructive; elle ne remplace pas les dieux dont elle renverse les autels ! Mais, en attendant que vous éleviez sur ses données une hygiène scientifique vraiment utile à tous les hommes, je conserverai à la biologie destructive une grande reconnaissance, parce qu'elle a fait évanouir des fantômes dont nos pères s'effrayaient.
Elle a guéri l'homme de la peur !
Si elle ne m'apprend pas à bien vivre, elle m'empêche de redouter la mort ; et nous ne devons pas considérer comme vaine une science qui nous apprend à bien mourir.
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BALDWIN (J.-M.), correspondant de l'Institut. * Le Darwinisme dans les scieuc-s morale
Traduit par G.-L. Duprat, docteur es lettres. 1910. BOHN ( O . '■ . directeur du laboratoire de biologie et psychologie comparée à l'École di
Hautes-Études. La Nouvelle Psychologie animale {Couronné par l'Institut.) 191t. DUGaS (L.), docteur es lettres et MOUTIEK (Dr F.). La Dépersonnahsation. 1911. DUNA.N (Cu.), professeur au collage Rollin. Les Deux Idéalismes. 1910 EMERSON. Essais choisis. Traduits par H'« Mirabaud- Thorens. Préface de H. Lichte
BERGEn, professeur adjoint à la Sorbonne. 1912. BUGKEN (R.). professeur à l'Université d'Iéna. Le Sens et la valeur de la vie. Tradu
par M.-A. Hullet et A. Leicht. Avant-propos de M. -H. Bergson, de l'Institut. 1912. JOUâSAIN (A.). Romantisme et religion. 1910. [Récompensé par l'Institut.) KOSTYLEFF (N.). * La Crise do la psychologie expérimentale. 1910. LAHY (J.-M.), chef des travaux à FÉcol* pratique des Hautes-Etudes. La Morale de Jésu
Sa part d'influence dans la morale, actuelle. 1911. LE DANTEC (F.), chargé du Cours de biologie générale à la Sorbonne. Le Chaos
l'harmonie universelle. 1911.
LICHTENBEHGER (E.), professeur honoraire à la Sorbonne. Le Faust de'Gœthe. Essai i
critique impersonnelle. 1911.
MENDOL'SSE (P.), docteur es lettres, professeur au lycée de Digne. * Du Dressage à l'Edi
cation. 1910 OSTWALD (W.), professeur à l'Université de Leipzig. Esquisse d'une philosophie di
sciences. Traduit par M. Dorolle, agrégé de philosophie 1911. PAR1SOT (E.) et MARTIN (E), professeurs de philosophie. Les Postulats de la Pédagogi
Préface de G. Compayré, de l'Institut (Récompensé par l'Institut). 1911. PAULHAN (Fr.), Corresp. de l'Institut. * La Logique de la contradiction. 1910. PÉLADAN. La Philosophie de Léonard de Vinci. 1910.
PHILIPPE (Dr J.) clPAL'L-BOXCOUR (D' G.). * L'Éducation des anormaux. 1910. QUEYRAT (Fr.). * La Curiosité. Étude de psychologie appliquée. 1910. ROGUES DE FURSAC (J.). L'Avarice. Essai de psychologie morbide. 1911. SCHOPENHAUER. * Philosophie et science de la nature. IJll. {Parerga et Paralipomenc SEGOND (J.), docteur es lettres. 'Cournot et la psychologie vitaliste. 1910. SEIL1.1ÈRE (E.). Introduction à la philosophie de l'impérialisme. 1910. SIMUND (F.), agrégé de philosophie, docteur en droit. La Méthode positive en scien
économique. 1912.
SOLLIER (P.). Morale et moralité. Essai sur l'intuition morale. 1912. WLNTER (M.). * La Méthode dans la philosophie des mathématiques. 1911.
Précédemment publiés :
ALAUX (V.). La Philosophie de Victor Cousin.
ALLIER (R.). * La Philosophie d'Ernest Renan. 2« édit. 1903.
ARREAT (L.). * La Morale dans le drame, l'épopée et le roman. 3" édit.
— * Mémoire et imagination (Peintres, musiciens, poètes, orateurs). 2e édit.
— Les Croyances de demain. 1X9S.
— Dix Ans de philosophie. 1900.
— Le Sentiment religieux en France. 1903.
— Art et psychologie individueUe. 1906.
ASLAN (G.), docteur es lettres. î/Expérience et l'invention en morale. 1908. AVEBURY (Lord) (Sir John Lubbock). Paix et bonheur. Trad. A. Monod. (V. p. 4.) BALLET (G), professeur à la Faculté de médecine de Paris. Le Langage intérieur et 1< diverses formes de l'aphasie. 2e édit.
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IAYET (A.). La Morale scientifique. Z" édit. 1906.
EAUSSIRE, de l'Institut. + Antécédents de l'iiégéliauisnie dans la philosophie française.
lEKUSON (11.), de l'Institut, professeur an Collège de France. * Le Kire. Essai sur la signification du coiniquu. 7" odit. 1011.
I1NET (A.), directeur du laboratoire de psychologie physiologique de la Sorbonne. La Psychologie du raisonnement, expériences par l'hypnotisme. 5« édit. 1911.
SLONDIX (II.). Les Approximations de la vérité. 1900.
tOS (C), docteur en philosophie. * Psychologie de la croyonoe. 2" édit. 1905. — * Pessimisme, Féminisme, Moralisme. 1907.
iOUCHEK (M.). L'Hyperespace, le temps, la matière et l'énergie. 2" édit. 1905.
lOUGLE (G.), charge de cours à la Sorbonne. Les Sciences sociales en Allemagne. 2' édit.
- * Qu'est-ce que la Sociologie? 2" édit. 1910..
iOUUDEAU (J.). Les Maîtres de la pensée contemporaine. 6e édit. 1910.
- Socialistes et sociologues. 2° édit. l'.KlT.
- Pragmatisme et modernisme. l'Ju'J.
iOUTKOUX, de l'Institut. * De la Contingence des lois de la nature. 6* édit. 1908. iRUNSCIlVICG, maitre de conférences à la Sorbonne. * Introduction à la vie de l'esprit. 2e édit. 1906.
- * L'idéalisme contemporain. 1905.
OIGNET (G.). L'Évolution du protestantisme français au XIXe siècle. 1907 OMPAYRE (G.), de l'Institut. * L'Adolescence. Étude de psychologie et de pédagogie. 2" éd. OSTE (Ad.). Dieu et l'âme. 2» édit. précédée d'une préface par R. Worms. 1903. RAMAUSSEL (Ed.), docteur es lettres. * Le premier Éveil intellectuel de l'enfant. 1909.2e éd. RESSON (A.), prof, au lycée St-Louis. La Morale de Kant. 2e édit. {Couronné par V Institut).
- Le Malaise de la pensée philosophique. 1905.
* Les Bases de la philosophie naturaliste. 1907. ANVILLE (Gaston). Psychologie de l'amour. 5e édit. 1910.
AURIAG (L.). La Psychologie dans l'Opéra français (Auber, Rossini, Meyerbeer). iELVOLVE (J.), maître de conférences à l'Uuiv. de Montpellier. * L'Organisation de la
conscience morale. Esquisse d'un art moral positif. 1906.
- * Rationalisme et tradition. 1909.
iROMARD (G.). Les Mensonges de la Vie intérieure. 1909.
tUGAS, docteur es lettres. * Le Psittacisme et la pensée symbolique. 1896.
- La Timidité. 5e édit. augmentée, 1910.
- Psychologie du rire. 2e édit. 1910.
- L Absolu 1904.
UGU1T (L.), prof, à la Faculté de droit de Bordeaux. Le Droit social, le droit individuel et
la transformation de l'État. 2e édition, 1911.
UMAS(G.), professeur adjoint à la Sorbonne. * Le Sourire, avec 19 figures. 1906.
UNAN , docteur es lettres. La Théorie psychologique de l'Espace.
UPRAT (G.-L.), docteur es lettres. Les Causes sociales de la Folie. 1900.
- Le Mensonge. Etude psychologique. 2° édit. revue. 1909.
URAND (de Gros). * Questions de philosophie morale et sociale. 1902. URKHEIM (Emile), professeur à la Sorboune. * Les Règles de la méthode sociologique. 6e édit. 1912.
ICliTHAL (E. d'), de l'Institut. Pages sociales. 1909. NCAUSSE (Papus). L'Occultisme et le spiritualisme. 3e édit. 1911. SP1NAS (A.), de l'Institut. * La Philosophie expérimentale en Italie. AIVRE (E.). De la Variabilité des espèces. ÉRÉ (Dr Ch.). Sensation et Mouvement. Étude de psycho-mécanique, avec fig. 2« éd.
- Dégénérescence et Criminalité, avec figures. 4e édit. 1907.
ERRI (E.). * Les Criminels dans l'Art et la Littérature. 3e édit. 1908. IERENS-GEVAERT. Essai sur l'Art contemporain. 2" éd. 1903. (Cour. par l'Acad. franc.)
- La Tristesse contemporaine, 5e édit. 1908. (Couronné par l'Institut.) -* Psychologie d'une ville. Essai sur Bruges. 3e édit. 1908.
- Nouveaux Essais sur l'Art contemporain. 1903.
LEURY (Maurice de), de l'Académie de médecine. L'Ame du criminel. 2* édit. 1907. ONSEGRIVE, professeur au lycée Buffon. La Causalité efficiente. 1893. OUÎLLÉE (A.), de l'Institut. La propriété sociale et la démocratie. 4" édit. 1909. OURNIÈRE (E.). Essai sur l'individualisme. 2e édit. 1908. AUCKLER. Le Beau et son histoire.
ELEY (Dr G.). * L'être subconscient. 3e édit. 1911. 1ROD (J.), agrégé de philosophie. * Démocratie, patrie, humanité. 1909. OBLOT (E.), professeur à l'Université de Lyon. Justice et liberté. 2° éd. 1907. ODFERNAUX (G.), docteur es lettres. Le Sentiment et la Pensée. 2e éd. 1906. RASSET (J.), professeur à la Faculté de Médecine de Montpellier. Les Limites de la biologie. 6e édit. 1909. Préface de Paul Bourget, de l'Académie française. REEF (de), prof, à l'Univ. nouv. de Bruxelles. Les Lois sociologiques. 4° édit. revue. 1908. UYAU. *La Genèse de l'idée de temns. 2° édit. 1902.
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HARTMANN (E. de). La Religion de l'avenir. V édit. 1908.
— Le Darwinisme, ce qu'il y a de vrai el du faux dans celte doctrine. 9° édit. HERBERT SPENCER. * Classification des sciences. 0e édit. 1909.
— L'Individu contre 1 État. S« édit. 1908.
HERCKENRATH (C.-K.-C. . Problèmes d'Esthétique et de Morale. 1897.
JAELL (M'oe). L'Intelligence et le rythme dans les mouvements artistiques.
JAMES (W.). La Théorie de l'émotion, préface de G. Dumas. 1° édit. 1910.
JANET (Paul), de l'Institut. * La Philosophie de Lamennais.
JANKELEV1TCII D';. * Nature et Société. Essai d'une application du point de vut
finaliste aux phénomènes sociaux. 1906.
JOUSSA1N (A.). Le Fondement psychologique do la morale. 1909. LACHELIER (J.), do l'Institut. Du fondement de l'induction, 6° édit. 1911.
— * Études sur le syllogisme, suivies de l'observation de Platner et d'une note sur le
Phiièbe ». 1907.
LAISANT (C). L'Éducation fondée sur la science. Préface de A. Naquet. 3« éd. 1911. LAMPKRIÈRE Mmc A.). *Le P.ôle social de la femme, sou éducation. 1898. LANDRY (A.), docteur es lettres. La Responsabilité pénale. 1902. [.ANGE, professeur à l'Université de Cupeuliague. * Les Émotions, élude psycho-physiolc^
gique, traduit par G. Dumas. 4S édit. 1911. LAP1E (P.), recteur de l'Académie de Toulouse. La Justice par l'État. 1899. LAUGEL (Augusle). L'Optique et les Arts. LE BON (Ur Gustave). * Lois psychologiques de l'évolution des peuples. 10" édit. 1911.
— * Psychologie des foules. 16e édit. 1911.
LE D.VNTEC (F.), chargé du cours de biologie générale à la Sorfoonne. Le Déterminisme biologique et la Personnalité consciente. 3e édit. 1908.
— * l'Individualité et l'Erreur individualiste. 3* édit. 1911.
— * Lainarckiens et Darwiniens. 3e édit. 190S.
LEFÈVRE (G.), professeur à l'Univ. de Lille. Obligation morale et Idéalisme. 1S95. LIARD, de l'Inst., vice-recteur de l'Acad. de Paris. * Les Logiciens anglais contemp. 5° éd.
— Des Définitions géométriques et des définitions empiriques. 3e édit. LICHTENBERGER (Henri), professeur-adjoint à la Sorboune. * La Philosophie de Nietzsche,
12" édit. 1911.
— * Friedrich Nietzsche. Aphorismes et fragments choisis. ûe édit. 1911. LODGE (Sir Olivier). * La Vie et la Matière. Trad. J. Maxwell. 2e édit. 1909. LUBBOCK (Sir John). * Le Bonheur de vivre. 2 volumes. 11e édit. 1909.
— * L'Emploi de la vie. S° éd. 1911.
LYON (Georges), recteur de l'Académie de Lille. * La Philosophie de Hobbes.
MARGUERY (E.). L'Œuvre d'art et l'évolution. 2° édit. 1905.
MAL'XION (M.), prof, à l'Univ. de Poitiers. * L'Éducation par l'instruction, tfcrbart.
— * Essai sur les éléments et l'évolution de la moralité. 1904. MILHAUD (G.j. professeur à la Sorbonne. * Le Rationnel. 1898.
— * Essai sur les conditions et les limites de la Certitude logique. 39 édit. 1912. MOSSO, prof, à l'Univ. de Turin. * La Peur. Étude psycho-physiologique (avec figures).
4« édit. revue. 1908.
— * La Fatigue intellectuelle et physique. Trad. Langlois. C8 édit. 1908. MUR1S1ER (E.). * Les Maladies du sentiment religieux. 3° édit. 1909.
NAVILLE (A.), prof, à l'Univ. de Genève. Nouvelle Classification des sciences. 2e édit. 1901. NORDAU (Max). Paradoxes psychologiques, Trad. Dietrich. 7« édit. 1911.
— Paradoxes sociologiques. Trad. Dietrich. 6" édit. 1910.
— * Psycho-physiologie du Génie et du Talent, trad. Dietrich. 5" édit. 1911. NOVICOW (J.); L'Avenir de la Race blanche. 2* édit. 1903.
OSS1P-LOURIÉ, docteur es lettres, professeur à l'Université nouvelle de Bruxelles. Pensées de Tolstoï. 3" édit. 1910.
— * Nouvelles Pensées de Tolstoï. 1903.
— * La Philosophie de Tolstoï. 3" édit. 1908.
— * La Philosophie sociale dans le théâtre d'Ibsen. 2« édit. 1910.
— Le Bonheur et l'Intelligence. 190 i.
— Croyance religieuse et croyance intelle otuelle. 1908.
PALANTE (G.), agrégé de philosophie. Précis de sociologie. 4" édit. 1909.
— * La Sensibilité Individualiste. 1909.
PAROD1 (D.), professeur au lycée Michelet. Le Problème moral et la pensée contemporaine.
PAULHAN (Pr.), correspondant de l'Institut. Les Phénomènes affectifs et les lois de leur
apparition. 2e éd. 1901.
— * Psychologie de l'invention. 2» édit. 1911.
— * Analystes et esprits synthétiques. 1903.
— * La Fonction de la mémoire et le souvenir affectif 1904.
— La Morale de l'ironie. 1909.
PHILIPPE (J.). * L'Image mentais, avec Sg. 1903.
'HILIPPE (L» J.) etPAUL-BONCOUR (If G.). Les Anomalies mentales chez les écoliers.
{Ouvrage couronné par l'Institut.) 2e éd. 1907.
MLLON (F.), lauréat de l'Institut. * La Philosophie do Ch. Secrétan. 1898. mogek (Dr Julien). Le Monde physique, e ai de conception expérimentale. 1893. MlOAL (Louis), conseiller o la Cour d'appel do Paris. L'Éduoatlon et le suicide des eniants.
Étude psychologique et sociologique, 190" IUEYRAT, prof, de l'Univ. * L'Imagination et ses variétés chez l'enfaDt. 4« édition, 1908.
- * L'Abstraction, son rôle dans l'éducation intellectuelle. 2e édit. revue. 1907.
- * Les Caractères et l'éducation morale. 4° éd. 1911.
- *La Logique chez l'enfant et sa culture. 1 édition, revue. 1911.
- *Les Jeux des enfants. 3" édit. 1911.
{Les six volumes ci-dessus ont été récompensés par l' Institut LAGEOT (G.), agrégé de philosophie. Les Savants et la philosophie. 1907 tBGNAUD (P.), professeur h l'Université de Lyon. Logique évolutionniste. 1891
- Comment naissent les mythes. 1897.
lENARU (Georges), prof, au Gollège de France. Le Régime socialiste, 6° éd. 1907. LÉVILLE (A.). Histoire du Dogme de la Divinité de Jésus-Christ. 4« édit. 19 H lEY (A.), chargé du cours à l'Université de Dijon. * L'Energétique et le Mécanisme. 1907. ilBOT (Th.), de l'Institut, professeur honoraire au •'. dlège de France, directeur de la lievue philosophique. La Philosophie de Schopenhauer. 12« édition.
- * Les Maladies de la mémoire. 22" édit. 1911.
- * Les Maladies de la volonté. 20" édit. îyiO.
- * Les Maladies de la personnalité. 15° édit. 1911.
- * La Psycholcgio de l'attention. 11e édit. 1910.
- Problèmes de psychologie affective. 1909.
L1CHARD (G.), professeur à l'Univ. de Bordeaux. * Socialisme et Science sociale. 3« édit. LICHET (Ch.), prof, à l'Univ. de Paris. Essai de psychologie générale. 8e édit. 1910. tOBERTY (E. de). L'Agnosticisme. Essai sur quelques théories pessimistes de la connaissante. 3» édit. 1S93.
- La Recherche de l'Unité. 1893.
- Le Psychisme social. 1S96.
- Les Fondements de l'Ethique. 1898.
- Constitution de l'Éthique. 1901.
- Frédéric Nietzsche. 3' édit. 1903.
tOKiiliir.il (E.). * L'attention spontanée et volontaire. Son fonctionnement, ses lois, son
emploi dans la vie pratique. [Récompensé par l'Institut.) 1907. tOGUES DE FURSAC (J.). On Mouvement mystique contemporain. Le réveil religieux au
Pays de Galles (1904-1905). 1907.
tOISEL. De la Substance.
- L'Idée spiritualiste. v!e édit. 1901.
tOUSSEL-DESPIERRES. L'Idéal esthétique. Philosophie de la Beauté. 1904. EEWUSK1 (S.). L'Optimisme de Schopenhauer. 1908.
CHOPENHAUER. * Le Fondement de la morale. Trad. par A. Burdeau. 10» édit. -* Le Libre Arbitre. Trad. par M. Salomon Reinach, de l'Institut. Il8 édit. 1909.
- Pensées et Fragments, avec intr. par M. J. Bourdeau. 25e édit. 1911.
- * Écrivains et Style. Traduct. Dietrich. 2e édit. 1908. (Parerga et Paralipomenaj.
- * Sur la Religion. Traduct. Dietrich. 2' édit. 1908. id.
- * Philosophie et Philosophes. Trad. Dietrich, 1907. id.
- * Ethique, droit et politique. 1908. Traduct. Dietrich. id.
- Métaphysique et esthétique. Traduction Auçr. Dietrich. 1909. id. IOI,LlER(Dr P.). Les Phénomènes d'autoscopie, avec fig. 1903.
- * Essai critique et théorique sur l'Association en psychologie. 1907. IOURIAU (P.). professeur à l'Université de Nancy. * La Rêverie esthétique. 1906. STUART MILL. * Auguste Gomte et la Philosophie positive. 8e édit. 1907.
- * L'Utilitarisme. 7° édit. 1911.
- Correspondance inédite avec Gust. d'Eichthal (1S28-1842)— (1864-1871).
JULLY PRUDHuMME, de l'Académie française. * Psychologie du libre arbitre suivie de Définitions fondamentales des idées les plus générales et des idées les plus abstraites. 2e éd.
- et Ch. RICHET. Le Problème des causes finales. 4e édit. 1907. SWIFT. L'Éternel Conflit. 1907.
rANON (L.). * L Évolution du Droit et la Conscience sociale. 3" édit. revue, 1911. PARDE, de l'Institut. La Criminalité comparée. 7» édit. 1910.
- * Les Transformations du Droit. 7e édit. 1912.
- * Les Lois sociales. 6e édit. 1910.
rAUSSAT (J.). Le Monisme et l'Animisme, 1908.
flIAMIN (R.), recteur ae l'Acad. de Bordeaux. * Éducation et Positivisme. 3" édit. 1910. rHOMAS(P. Félix), docteur es lettres. * La Suggestion, son rôle dans l'éducation. 4e édit. 1907,
- * Morale et Éducation, 3° édit. 1911.
WUNDT. Hypnotisme et Suggestion. Étude critique. Trad. Keller. 5« édit. 1910.
ZELLER. Christian Baur et l'École de Tubingue. Trad. Ritter.
ZLEGLER. La Question sociale est une Question morale, trad. Palante. 4« édit. 1911.
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à 3 fr. 75, 5 fr., 7 fr. 50, 10 fr., 12 fr. 50 et 15 fr.
Ouvrages parus en 1910 et 1911 :
i; \si'H (V.) chargé de cours à la Sorbonne. *La Poétique de Schiller. Essai d'esthétiqx
littéraire. 2e édition revue. 1911 7 fr. I
BERR (IL), directeur de la Revue synthèse historique. La Synthèse en histoire. Essi
critique et théorique. 1911 5 fi
13ERTHELOT (R.)i membre de l'Académie de Belgique. Un Romantisme utilitaire. Etiu le mouvement pragmaliste. Le pragmatisme chez Nietzsche et chez Poineak
1911 •' 7 tv- ''
BBOi'.IIARD (V.). de l'Institut. Études de philosophie ancienne et de philosophie modem Recueillies et précédées d'une introduction, par V. Delbos, de l'Institut, professeur à
Sorbonne. 1912 10 1
BRUGEILLES (R.), juec suppléant au tribunal civil de Bordeaux. Le droit et la socioli
gie. 1910. • • • 3 fr. '
CELLER1ER (L.) * Esquisse d'une science pédagogique. Les faits et les lois de l'éducatio
(Récompensé par l'Institut.) 1910 7 fr.
CROCE (B.). La Philosophie de la pratique. Économie et esthétique. Traduit par II. Burk
et le Dr Jankélévitch. 1911 7 fr.
DARBON (A.), docteur èsletres. L'ExpUcation mécanique etle nominalisme. 1910. 3 fr. DAVID (Alexandra), professeur à l'Université nouvelle de Bruxelles. Le Modernisi
bouddhiste etle bouddhisme du bouddha. 1911 5 ;
DROMARD (G.). * Essai sur la sincérité. 1910 5 ;
DUBOIS (.1.), docteur en philosophie. Le Problème pédagogique. Essai sur la position i
problème et la recherche de ses solutions. 1910 7 fr.
DUGAS (L.), docteur es lettres. L'Éducation du caractère. 1912 5 1
DUPRÉ(Ur E.) et NATHAN (Dr M.). Le langage musical. Étude médico-psychologiqi
Préface de Ch. Malherbe, bibliothécaire de l'Opéra. lyil 3 fr.
DURKHE1M (E.), professeur à la Sorbonne. L'Année sociologique, tome xi (1906-1901
EUCKEN (R.), professeur à l'Université d'Iéna. *Les grands Courants de la pensée co temporaine. Trad. H. Buriot et G. -H. Luquet. Avant-propos de E. Boutroux, de l'ii
titut. 1910 10
FOUILLÉE (A.), de l'Institut. * La Démocratie politique et sociale en France. 2e éditic
1910 3 fr.
— *La Pensée et les nouvelles écoles anti-intellectualistes. 2' édit. 1911 7 fr.
GOURD (J.-J.). Philosophie de la Religion. Préface de E. Boutroux, de l'Instit
HAMELIN (O.), chargé de Cours à la Sorbonne. * Le Système de Descartes, publié { L. Robin, chariré de Cours à l'Université de Caeu. Préface de E-. Durkheim, professeui
la Sorbonne. 1910 7 fr.
HOFFDING (H.), prof, à l'Univ. de Copenhague. La Pensée humaine, Ses formes, ses p; blêmes. Trad. par J. deCoussange. Avant-propos de E. Boutroux, del'Institut. 1911. 7 fr.
JEUDON (L.), professeur au collège de Vannes. La Morale de l'honneur. 1911 5
MÉNARD (A.), docteur es lettres. Analyse et critique des principes de la psychologie
W. James. 1910 1 fr.
MENDOUSSE (P.), docteur es lettres, professeur au lycée de Digne. * L'Ame de l'adoli
cent. 2e édit. 1911 '. 5
MORTON PRINCE, professeur de pathologie du système nerveux à l'Ecole de médec de «Tufts collège. ... La Dissociation d'une personnalité. Étude biographique de psyc,
logie pathologie. Traduit par R. Ray et J. Ray. 1911 10
NOVICOW (J.). La Morale et l'intérêt dans les rapports individuels et internaliona
PILLON (F.), lauréat de l'Institut. L'Année philosophique SI» année, 1910 5
RAUH (F.), professeur-adjoiut à la Sorbonne. Études de morale, recueillies et publiées ] H. Daudin, M. David, G. Davy, H. Franck, R. Hertz, G. Hubert, J. Lapor
R. Le Senne, H. Wallon. 1911 10
RÉMOND (A.), professeur à l'Université de Toulouse et P. Voivenel. Le Génie littéral
ROEHRICH (E.). * Philosophie de l'éducation. Estai de pédagogie générale. (Récompei
par l'Institut). 1910 ' 5
SEGONTD(J.), docteur èsletlres. *La Prière. Essai de psychologie religieuse. 1910. 7 fr. TASSY (E.). Le Travail d'idéation. Hypothèses sur les réactions centrales dans les phèi
mènes mentaux. 1911 5
URT1N (H.), avocat, docteur es lettres. L'Action criminelle. Étude de philosophie pratiq 1911 b
Précédemment publiés :
ADAM, roeluur de l'Académie de Nancy, * La Philosophie en France (première moitié du xixc >i.'c'lo) 7 fr. 50
ARREAT. * Psychologie du Peintre 5 fr.
AUBRY (D' P.). La Contagion du Meurtre. 3° édit. 1896 5 fr.
BAIN (Alex.). La Logique inductive et déductive. Trad. Compayré. 5" édit, 2 vol.. . . 2Q fr.
BALHVVIN (Mark), professeur à l'Université de Princeton (Etals-Unis). Le Développement mental chez l'Enlant et dans la Race. Trad. Nourry. 1807 7 fr. 50
BARDOUX (J.). * Essai d'une Fsychologio de l'Angleterre contemporaine. Les crises belliqueuses. (Couronné par l Académie française). 1906 7 fr. 50
— Essai d'une Psychologie de l'Angleterre contemporaine. Les crise* politiques. Protectionnisme et Radicalisme. 1907 5 fr.
BARTrIÉLEMY-SAINT-HTLAIRE, de l'Institut. La Philosophie dans ses Rapports avec les
Sciences et la Religion 5 fr.
BARZELOTTI, prof, à l'Univ. de Rome. * La Philosophie de H. Taine. 1900 7 fr. 50
BAYET(A.). L'Idée de Bien. Essai sur le principe do l'art moral rationnel. 1908.. 3 fr. 75 BAZAILLAS (A.), docteur es lettres, prof, au lycée Condorcel. * La Vie personnelle. 1905. 5 fr-
— Musique et Inconscience. Introduction à la psychologie de l'inconscient. 1007.... 5 fr- BELOT (G.), insp. do l'Académie de Paris. Études de Morale positive. (Récompensé par
l'Institut.) 1907 7 fr. 50
BERGSON (H.), do l'Institut. * Matière et Mémoire. 7» édit. 1911 5 fr.
— Essai sur les données immédiates de la conscience. 9° édil . 1911 3 fr. 75
— * L'Évolution créatrice. 9e edit. L912 7 fr. 50
BERTHELOT (R.), membre de l'Académie de Belgique. * Évolutionnisme et Platonisme.
1908 5 fr.
BERTRAND, prof, à l'Université de Lyon. * L'Enseignement intégral. 1898..., 5 fr.
— Les Études dans la démocratie. 1900 5 fr.
BINET (A.). * Les Révélations de l'écriture, avec 67 grav 5 fr.
BLOCH (L.), docteur es lettres, agrège de philos. * La Philosophie de Newton. 1908. 10 fr.
BUEX-BOREL (J.-H. Rosny aine). Le Pluralisme. 190.) 5 fr.
B01RAC (Emile), recteur de l'Académie de Dijon. * L'Idée du Phénomène 5 fr.
— * La Psychologie inconnue. Introduction et contribution à l'étude expérimentale des sciences psychiques. 190b' 5 fr.
BOUGLÉ, chargé de cours à la Sorbonne. * Les Idées égalitaires. 2e édit. 1908... 3 fr. 75
— Essais sur le Régime des Castes. (Travaux de /'Année sociologique publiés sous la direction de M. Emile Durkheim). 1908 5 fr.
BOURDEAU (L.). Le Problème de la mort. 4° édit. 1904 5 fr.
— Le Problème de la vie. 1901 7 fr. 50
BOURDON, prof, à l'Univ. de Rennes. * L'Expression des émotions 7 fr. 50
BOUTROUX (E.), de l'Institut. Études d'histoire de la philosophie. 3e édit. 1908. 7 fr. 50 BRAUNSCHVIG, docteur es lettres. Le Sentiment du beau et le sentiment poétique.
1904 3 fr. 75
BRAY (L.). Du Beau. 1902 5 fr.
BROCHARD (V.), de l'Institut. De l'Erreur. 2e édit. 1897 5 fr.
BRUNSOHVICG (E.), maître de conférence» à la Sorbonne. La Modalité du jugement. 5 fr.
— * Spinoza. 2« édit. 1906 3 fr. 75
CARRAU (Ludovic), prof, à la Sorbonne. Philosophie religieuse en Angleterre 5 fr.
CHABOT (Ch.), prof, à l'Univ. de Lyon. * Nature et Moralité. 1S97 5 fr.
CHIDE (A.), agrégé de philosophie. * Le Mobilisme moderne. 1908 5 fr.
CLAY (R.). * L'Alternative, Contribution à la Psychologie. 2» édit 10 fr.
COLLINS (Howard). * La Philosophie de Herbert Spencer. 5" édit. 1911 10 fr.
COSENTIN1 (F.). La Sociologie génétique. Pensée et vie sociale préhist. 1905... 3 fr. 75 COSTE (Ad.). Les Principes d'une sociologie objective 3 fr. 75
— L'Expérience des peuples et les prévisions qu'elle autorise. 1900 10 fr.
COUTURAT (L.). Les Principes des Mathématiques! 1903 5 fr.
CRÉPIEUX-JAMIN. L'Écriture et le Caractère. 5" édit. 1909 7 fr. 50
CRESSON, docteur es lettres, prof, au lycée St- Louis. La Morale de la raison théorique.
19J3 5 fr.
CYON (E. de). Dieu et Science. 1909 7 fr. 50
DAURIAC (L.). * Essai sur l'esprit musical. 1904 5 fr.
DELACROIX (H.), maître de conf. à la Sorbonne. * Études d'Histoire et de Psychologie du Mysticisme. Les grands mystiques chrétiens. 1908 10 fr.
DE LA GRASSER1E (R.), lauréat de l'Institut. Psychologie des religions. 1S99 5 fr.
DELBOS (V.), membre de l'Institut, professeur adjoint a la S'orbonne. La Philosophie pratique de Kant. 1905. (Ouvrage couronné par l'Académie française) 12 fr. 50
DELVA1LLE (J.), agr. de philosophie. *La Vie sociale et l'éducation. 1907. (Récompensé par l'Institut) 3 fr. 75
DELVOLVE (J.), maître de conf. à l'Univ. de Montpellier. * Religion, critique et philosophie positive chez Pierre Bayle. 1906 7 fr. 50
DRAGH1CESCO (D.), prof, à l'Université de Bucarest. L'Individu dans le déterminisme social 7 fr. 50
-rr * Le Problème de la conscience. 1907 3 fr. 75
DUGAS (L.), docteur es lettres. * Le Problème de l'Éducation. Essai de solution par U critique des doctrines pédagogiques. 2° édition revue, 191 1 ô fr
DUMAS (G.), professeur adjoint à la Sorbonne. Psychologie de deux messies positivistes Saint-i>imon et Auguste Comte. 1905 5 fr,
DUPRAT (G.-L.), docteur es lettres. L'Instabilité mentale. 1899 "> fr
DUPROIX (P.), doyen de la Faculté des lettres de Genève. Kant et Fichte et le problème de i'éducation. 2e édit. (Cour, par l'Acad. franc.) 5 fr
DURAND (do Gros). Aperçus de Taxinomie générale. 189S 5 fr.
— Nouvelles Recherches sur l'esthétique et la morale. 1899 '< fr.
— Variétés philosophiques. 2e édit. revue et augmentée. 1900 0 I
DURKHEIM (E.),prof. à la Sorbonne. * De la divisiondu travailsoci.il. 3* i idil I VI t 1 fr. 5t
— Le Suicide, étude sociologique. 2« édit. 191 2 7 fr. 5C
— * L Année sociologique : 11 volumes parus.
1" Année (1896-1897). — Durkheim : La prohibition de l'inceste et ses origines. — G. Simmel : Comment les formes sociales se maintiennent. — Analyses des travaux dt
sociologie publiés du 1er juillot 1S96 au 30 juin 1897 10 fr
2* Année (1897-1898). — Durkheim : De la définition des phénomènes religieux. — Huberi
et Mauss : La nature et la fonction du sacriûce. — Analyses 10 fr
3e Année (1898-1899). — Ratzel : Le sol, la société, l'État. — Richard : Les crise:
sociales et la criminalité. — Steinmetz : Classif. lies types sociaux.. — Analyses. 10 fr
4e Année (1899-1900). — Bouglé : Remarques sur le régime des castes. — Durkheim
Deux lois de l'évolution pénale. — Charmont : Notes sur les causes d'extincLion de 11
propriété corporative. — A nalyses 10 fr
5e Année (1900-1901). — F. Simiand : Remarques sur les variations du prix du charboi
au xix' siècle. — Durkheim : Sur le Totémisme. — Analyses 10 fr
6e Année (1901-1902). — Durkheim et Mauss : De quelques formes primitives de classi tication. Contribution a l'élude des représentations collectives. — Bouglé : Les théorie
récentes sur la division du travail. — Analyses 12 fr. 51
7e Année (1902-1903). — Hubert et Mauss : Théorie générale de la magie. — Analyses. 12 fr. 51 8e Année (1903-1904). — H. Bourgin : La boucherie à Paris au xix« siècle. — E. Durkheim
L'organisation matrimoniale australienne. — Analyses 12 fr. &
9" Année (1904-1905). — H. Meillet : Comment les noms changent de sens. — Mauss e
Beuchat : Les variations saisonnières des sociétés eskimos. —Analyses.... 12 fr. 51
10" année (1905-1906). — P. Huvelin : Magie et droit individuel. — R. Hertz : Contribu
tion à une étude sur la représentation collective de la mort. — C. Bouct.Ê : Note sur 1
droit cl la caste en Inde. — Analyses 12 fr. &
Tome XI. — (1906-1909) 15 fr
DWELSHAUVERS, prof, à l'Université de Bruxelles. * La Synthèse mentale. 1908... 5 fi EBBINGHAUS (H.), prof, à l'Université de Halle. Précis de psychologie. Trad. de l'aile
mand par G. Raphaël. 2e éd. revue par G. d'AlIonnes, 1912 5 fi
EGGER (V.), professeur à la Sorbonne. La Parole intérieure. 2e édit. 1904 5 fi
ENRIQUES (F.). * Les Problèmes de la Science et la Logique. Trad. J. Dubois
190S 3 fr. 7
ESPINAS (A.), de l'Institut. * La Philosophie sociale du XVIIIe siècle et la Bévolutioi
française. 1898 7 fr. 5
EVELL1N (F.), de l'Institut. La Raison pure et les antinomies. Essai critique sur la philo
sophie kantienne. (Couronné par l'Institut.) 1907 5 fi
FERRE RO (G.). Les Lois psychologiques du symbolisme. 1895 5 fi
FERRI (Eurico). La Sociologie criminelle. Traduction L. Terrier. 1905: 10 fi
FERR1 (Louis). La Psychologis de l'association, depuis Hobbes 7 fr. 5
FINOT (J.). Le Préjugé des races. 3e édit. 1908. (Récompensé par l'Institut) 7 fr. 5
— La Philosophie de la longévité. 12e édit. refondue. 1V0S 5 fi
FONSEGR1VE, prof, au lycée BufTon. * Essai sur le libre arbitre. 2e édit. 1895 10 fr
FOUCAULT, professeur à l'Univ. de Montpellier. La Psychophvsique. 1901 7 fr. 5
— * Le Rêvo. 1906 ; 5 |
FOUILLÉE (Alf.), de l'Institut. * La Liberté et le Déterminisme. 5e édit 7 fr. 5
— Critique des systèmes de morale contemporains. 6* édit. 19i2 7 fr. 5
— * La Morale, l'Art, la Religion, h'après Guyau. 7e édit. augmentée 3 fr. 7
— L'Avenir de la Métaphysique fondée sur l'expérience. 2' édit 5 fi
— * L'Évolutionnisme des idées-forces. 4e édit 7 fr. 5
— * La Psychologie des idées-forces. 2 vol 15 fi
— * Tempérament et caractère. 3' édit 7 fr. 5
— Le Mouvement positiviste et la conception sociologique du monde. "Jc édit — 7 fr. 5
— Le Mouvement idéaliste et la réaction contre la science positive. 2e édit 7 fr. 5
— * Psychologie du peuple français. 4' édit 7 fr. 5
— * La France au point de vue moral. 5' édit 7 fr. 5
— * Esquisse psychologique des peuples européens. 4e édit 10 fi
— * Nietzsche et l'immoralisme. 2" édit 5 fi
— * Le Moralisme de Kant et l'amoralisme contemporain. 1907 7 fr. 5
— * Les Éléments sociologiques de la morale. 1905 7 fr. 5
— * Morale des idées-forces. 2e édit. 190S 7 fr. 5
— Le Socialisme et la sociologie rélormiste. 2e édit. 1909 7 fr. 5
FOURNIÉRE (E.). * Les Théories socialistes au XIX" siècle. 1901 7 f, 50
KULLIQUET. Essai sur l'Obligation morale. 1898
GAROFAL.O, prof, à l'Univ. de Naples. La Criminologie. r.« édil , , 7 fr' 50
— La Superstition socialiste. 1895
GÉRARD-VARET, recteur de l'Univ. de Rennes. L'Ignorance et l'Irréflexion, -
GLEY (Dr E.), professeur an Collège de France. Études de psychologie physiologique et
pathologigue, avec Bg. 1903 r> fr
GORY (G.). L'Immanence de la raison dans la connaissance sensible :, \r.
GRASSET (J.), prof, à l'Unir, de Montpellier. Demi-fous et demi-responsables. 2« éd. 5 fr
— Introduction physiologique à l'Étude de la Philosophie. Conférence» ioloaie du système nerveux de fin,, unie. •_>•' édition 1910. Avec fl
GREEF (de), prof, à l'Univ. nouvelle de Bruxelles, Le Transformisme uooialï. .... 7 fr. 60
— La Sociologie économique 1904 g tl. ^r>
GROOS(K.), professeur à l'Univer i Lé de Bâle. * Les Jeux des animaux r
GURNEY, MYERS et PODMORE. Les Hallucinations télépathiques. 4« édit. ..... 1 fr! 50
GUYAU (M. ).* La Morale anglaise contemporaine. <i' éd. l'.»i l. [Cour, par Vlitttitu
— Les Problèmes de l'esthétique contemporaine. 7* edit. l'.H l g f,
— Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction. 9« édit
— L'Irréligion de l'Avenir, étude de sociologie. 13" édit 7 fr <-^
— * L'Art au point de vue sociologique. 9° édit. 1912 7 fr. 50
— * Éducation et Hérédité, étude sociologique. 11" édit. 191 1 ., i,
HALEV Y (Elie), doct. es lettres. Formation du radicalisme philosoph., 3 v. chacun. 7 fr. 50 HAMELIN (O.), chargé de cours à la Sorbonuo. * Les Éléments principaux de la Représen
tation. 1907 ' {.
MANNEQUIN, prof, à l'Univ. de Lyou. L'hypothèse des atomes. 2" édit. 1899... 7 1
— * Études d'Histoire des Sciences et d'Histoire de la Philosophie, préface de R. Th.. introduction de M. Grosjean. 2 vol. ly08. (Couronné par l'Institut.) \i ù
HARTENBERG (Dr Paul). Les Timides et la Timidité. 3« édit. 1910 r> fr
— * Physionomie et Caractère. Essai de physiognomonie scientifique. .2° édit. 1911 5 fr! HÉBERT (Marcel). L'Évolution de la foi catholique. 1905 \\ 5 fr
— * Le Divin. Expériences et hypothèses, étude psychologique. 1907 •". fr,
HÉMON (C.), agrégé de philosophie. * La Philosophie de Sully Prudhomme. Préface de
Sully Prudhomme. 1907 , 7 fr, 50
HERBERT SPENCER. * Les premiers Principes. Traduet. Cazelles. 11« édit. 1907.. 10 fr.
— * Principes de biologie. Traduet. Gazelles. 0e édit. 1910. 2 vol 20 fr.
— * Principes de psychologie. Trad. par MM. Ribot et Espinas. 2 vol 20 fr.
- * Principes de sociologie. 5 vol. : Tome I. Données de la sociologie. 10 fr. - Tome II.
Inductions de la sociologie. Relations domestiques. 7 fr. 50. — Tome III. Institutions cérémonielles et politiques. 15 fr. — Tome IV. Institutions ecclésiastiques. 3 fr. 75. - Tome V. Institutions professionnelles. 7 fr. 50.
— Essais sur le progrès. Trad. A. Burdeau. 5e édit 7 fr. 50
— Essais de politique. Trad. A. Burdeau. 4e éd 7 fr. 50
— Essais scientifiques. Trad. A. Burdeau. 3" édit 7 fr. 50
— * De l'Éducation physique, intellectuelle et morale. 13" édit r> fr.
— Justice. Trad. Caslelot 7 fr. 50
— Le Rôle moral de la bienfaisance. Trad. Castelot et Martin St-Léon 7 fr. 50
— La Morale des différents peuples. Trad. Castelot et Martin St-I.éon 7 fr. 50
— Problèmes de morale et de sociologie. Trad. H. de Varigny 7 fr. 5(1
— * Une Autobiographie. Trad. et adaptation par H. de Varigny 10 fr.
HERMANT (F.) et VAN DE WAELE (A.).* Les principales Théories de la logique contemporaine. (Récompensé par l'Institut.) 1909 5 fr.
RIRTH (G.). * Physiologie de l'Art. Trad. etintrod. par L. Arréat 5 fr.
HOFFDING, prof, à l'Univ. de Copenhague. Esquisse d'une psychologie fondée sur l'expérience. Trad. L. Poitevin. Préf. de Pierre Janet. 4e édit. 1909 7 fr. 50
— * Histoire de la Philosophie moderne. Préf. de V. Delbos. 2= éd. 190S. 2 vol. chac. 10 fr.
— Philosophes contemporains. Trad. Tremesaygues. 2° édit. revue . 1908 3 fr. 75
— * Philosophie de la Religion. 1908. Trad. Schlegel.... 7 fr. 50
HUBERT (H.) et MAUSS (M.), directeurs adjoints a l'École pratique des Hautes-Études.
Mélanges d'histoire des religions. (Travaux de f Année sociologique publiés sous la direction de M. Emile Durkheim). 1909 5 fr.
IOTEYKO et STEFANOWSKA (D"). + Psycho-Physiologie de la Douleur. 1908. {Couronné par l'Institut.) 5 fr.
ISAMBERT (G.). Les Idées socialistes en France (1815-1848). 1905 7 fr. 50
1ZOULET, prof, au Collège de France. La Cité moderne. 7e édition. 1908 10 fr.
JACOBY (Dr P.). Études sur la sélection chez l'homme. 2e édition. 1904 10 fr.
JANET (Paul), de l'Institut.* Œuvres philosophiques de Leibniz. 2e édit. 2 vol 20 fr.
IANET (Pierre), prof, au Collège de France. * L'Automatisme psychologique. 6e éd. 7 fr. 50
JASTROW (J.), prof, a l'Univ. de Wisconsin. La Subconscience, trad. E. Philippi, préface de P. Jaaet. 1908 7 fr 50
JAURÈS (J.), docteur es lettres. De la Réalité du monde sensible. 2E édit. 1902... 7 ff. 50
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KARPPE (S.), docteur es lettre?. Essais de critique d'histoire et de philosophie.. 3 fr. 75
KEIM (A.), docteur es lettres. * Helvétius, sa vie, son œuvre. 1907 10 fr.
LACOMBE (P.). Psychologie des individus et des sociétés chez Taine. 1906 7 fr. 50
LALANDE (A.), professeur-adjoint à la Sorbonne. * La Dissolution opposée à l'évolution, dans les sciences physiques et morales. 1899 7 fr. 50
LALO (Ch.), docteur es lettres. * Esthétique mnsicale scientifique. 1908 5 fr.
— * L'Esthétique expérimentale contemporaine. 1908 3 fr. 75
— Les Sentiments esthétiques. 1909 5 fr.
LANDRY (A.), docteur es lettres. * Principes de morale rationnelle. 1906 5 fr.
LANESSAN (J.-L. de). » La Morale des religions. 1903 10 fr.
— * La Morale naturelle. i90S 7 fr. 50
LAP1E (P.), recteur à l'Univ. de Toulouse. Logique de la volonté. 1902 7 fr. 50
LAI YRIÈRE, docteur es lettres, prof, au lycée Louis-le-Grand. EdgarPoë. .S'a vie et son
œuvre. 1904 *0 fr.
LAVELEYE (de). * De la Propriété et de ses formes primitives. 5e édit 10 fr
— * Le Gouvernement dans la démocratie. 2 vol. 3» édit. 1896 15 fr.
LEBLOND (M.-A. ,. * L'Idéal du XIXe siècle. 1909 5 fr.
LE BON (Dr Gustave). * Psychologie du socialisme. 7e éd. revue. 1912 7 fr. 50
LECHALAS (G.). * Études esthétiques. 1902 5 fr.
Étude sur l'espace et le temps. 2e édit. revue et augmentée. 1909 5 fr.
LECHARTIER (G.). David Hume, moraliste et sociologue. 1900 5 fr.
LECLERE (A.), prof, à l'Univ. de Berne. Essai critique sur le droit d'affirmer 5 fr.
LE OANTEC, chargé de coursa la Sorbonne. * L'Unité dans l'être vivant. 190-2... 7fr. 50
— * Les Limites du connaissable, la vie et les phénomènes naturels. 3* édit. 1908. 3 fr. 75 LÉON (Xavier). * La Philosophie de Fichte. Préf. de E. Boutroux. 1902. (Cour, par l'Institut). 10 fr.
LEROY (E. Bernard). Le Langage. Sa fonction normale et pathologique. 1905 5 fr.
LÉVY (A.), professeur à l'Univ. de Nancy. La Philosophie de Feuerbach. 1904 10 fr.
LÉVY-BRUHL (L.), professeur à la Sorbonne, * La Philosophie de Jacobi. 1894 5 fr.
— * Lettres de J.-S. Millà Auguste Comte, avec les réponses de Comte et une introduction. 1899 10 fr.
— * La Philosophie d'Auguste Comte. 2e édit. 1905 7 fr. 50
— * La Morale et la Science des moeurs. 4" édit, 1910 5 fr.
— Les Fonctions mentales dans les sociétés inférieures (Travaux de i'Année sociologique publiés sous la direction de M. Emile Durkheim). 1909 7 fr. 50
L1ARD, de l'Institut, vice-recteur de l'Acad. de Paris. * Descartes. 3* éd. 1911 5 fr.
— * La Science positive et la Métaphysique. 5* édit 7 fr. 50
LICHTENBERGER (H.), professeur adjoint à la Sorbonne. * Richard Wagner, poète et
penseur. ôe édit. revue. 1911. (Couronné par l'Académie française) 10 fr.
— Henri Heine penseur. 1905 3 fr 75
LOMBROSO (César). * L'Homme criminel. 2° éd., 2 vol. et atlas. 1895 36 fr.
— Le Crime. Causes et remèdes. 2° édit 10 fr
— L'Homme de génie, avec planches. 4e édit. 1909 10 fr
— et FERRERO. La Femme criminelle et la prostituée 15 fr.
— et LASCHI. Le Crime politique et les Révolutions. 2 vol 15 fr.
LUBAC (E.), agr. de philos. * Psychologie rationnelle. Préf. de H. Bergson. 1904.. 3 fr. 75
LUQUET (G. -H.), agrégé de philosophie * Idées générales de psychologie. 1906 5 fr.
LYON (G.), recteur de l'Acad. de Lille. * L'Idéalisme en Angleterre au XVIII' siècle. 7 fr. 50
— * Enseignement et religion. Études philosophiques 3 fr. 75
MALAPERT (P.), docteur es lettres, prof, au lycée Louis-le-Grand. * Les Éléments du caractère et leurs lois de combinaison. 2e édit. 1906 5 fr.
MARION (H.), prof, à la Sorbonne. * De la Solidarité morale. 6e édit. 1907 5 fr.
MARTIN (Fr.). * La Perception extérieure et la Science positive. 1894 5 fr
MATAGRI N (Amédée). La Psychologie sociale de Gabriel Tarde. 1909 5 fr.
MAXWELL (J.). Les Phénomènes psychiques. Préf. du Pr Ch. Richet. 4« édit. 1909. 5 fr.
MEYERSON (E.). Identité et Réalité . 1908 v 7 fr. 50
MULLER (Mas), prof, à l'Univ. d'Oxford. * Nouvelles études de mythologie. 1898. 12 fr. 50
MYERS. La Personnalité humaine. Trad. Jankélévitch. 3e édit. 1910 7 fr. 50
NAVILLE (Ernest). * La Logique de l'hypothèse. 2e édit 5 fr.
— * La Définition de la philosophie. 1591 5 fr.
— Le Libre Arbitre. 2' édit. 1S9S 5 fr.
— Les Pbilosophies négatives. 1S99 5 fr.
— Les Systèmes de philosophie ou les philosophies affirmatives. 1909 7 fr. 50
NAYRAC (J.-P.). * Physiologie et Psychologie de l'attention. Préface de Th. Ribot.
(Récompensé pur l'Institut.) 1905 3 fr. 75
NORDAU (Max). * Dégénérescence, 7e éd. 1909. 2 vol. Tome 1. 7 fr. 50. Tome II .. 10 fr.
— Les Mensonges conventionnels de notre civilisation. 10e édit. 1908 5 fr.
— » Vus du dehors. Essais de critique sur quelques auteurs français contemp. 1903. 5 fr.
— Le Sens de l'histoire. Trad. Jankélévitch. 1909 7 fr. 50
NÔVICOW (J.). Les Luttes entre Sociétés humaines. 3« édit. 1904 loir.
— * Les Gaspillages des sociétés modernes. 2" édit. I 599 5 fr.
— * La Justice et lexpansion de la vie. Hssni sur le bonheur des sociétés. 1905. . . 7 fr. 50
— La critique du Darwinisme social. 1900 7 fr. 50
OLDENBERG, prnf. a l'Univ. de Kiel. * Le Bouddha. Trad. pur P. Foucher, chai le cours
à la Sorbonne. Préf. de Sylvain Lgvi, prof, nu Collège de France. 2* ddit. 1903.. 7 fr 50
— * La Religion du Véda. Traduit par V. Henry, professeur à la Sorbonne. l'.tO.'i... 10 fr. OSSIP-LOUR1K. La Philosophie russe contemporaine. 2« é.dit, 1905 5 fr.
— * La Psychologie des romanciers russes au XIX' siècle. 1905 7 fr. 50
OUVRÉ (H.). * Les Formes littéraires de la pensée grecque (Cour. par l'Acad. franc.). 10 fr.
PALANTE (G.), abrégé de philosophie. Combat pour l'individu. 1904 3 fr. 75
PAULHAN, corresj danl de l'Institut. * Les Caractères. :;■• édit. revue. 1909 5fr.
— Les Mensonges du caractère. 1905 5 fr.
— Le Mensonge de l'Art. 1907 5 fr.
PAYOT (J.), recteur de l'Académie d'Aix. La Croyance. 3e édit. 1911 5 fr.
— * L'Education de la volonté. 36* édit. 191 1 5 fr.
PERÈ9 (Jean), professeur au lycée de Caen. * L'Art et le Réel. 1898 3 fr. 75
PÈREZ (Bernard). Les Trois premières années de l'enfant. 7e édit. 1911 5 fr.
— L'Enfant de trois à sept ans. -1° édit. 1907 r> fr.
— L'Éducation morale dès le berceau. i': édit. 1901 5 fr.
— * L'Éducation intellectuelle dès le berceau. 2" édit. 1901 5 fr.
PIAT(C). prof, à l'Inst. cailiol. La Personne humaine. 1898. (Cour, par l'Institut). .. 7 fr. 50
— * Destinée de 1 homme. 2" édit. revue 1912 5 fr.
— La Morale du bonheur. 1909 5 fr-
PICAVET(E.), chargé de cours à la Sorbonne. *Les Idéologues (Cour. par l'Ac. franc.). 10 fr
PIDERIT. La Mimique et laPhysiognomonie. Trad. de l'allem. par M. Girot 5 fr..
PILLON (F.), Imn-éat 'le l'Institut. * L'Année philosophique (Couronné par l'Institut.)
1890 a 1910. 21 vol. Chacun (1893 et 1894 épuisés) 5 fr.
PIOGER (Dr J.). La Vie et la pensée. 1893 5 fr.
— La Vie sociale, la morale et le progrès. 189 1 5 fr.
PRAT (L.), doct. es lettres. Le Caractère empirique et la personne. 1906 7 fr. 50
PREYER, prof, à l'Université de Berlin. Éléments de physiologie 5 fr.
PROAL, conseiller à la Cour de Paris. * La Criminalité politique. 2" éd. 1908 5 fr.
* Le Crime et la Peine. 4° édit. (Couronné par ï Institut.), 1911 10 fr.
Le Crime et le Suicide passionnels. 1900. (Cour, par l'Âcad. franc.) 10 fr.
RAOEOT (G.). * Le Fuccès. Auteurs et Public. 1906 3 fr. 75
RAUH (F.), prof, adjoint à la Sorbonne. * De la Méthode dans la psychologie des sentiments. (Couronné par l'Institut). 1899 5 fr.
— * L'Expérience morale. 2° édition revue. 1909 (Récompensé 'par V Institut) 3 fr. 75
RÉCEJAC, docteur es lettres. Les Fondements de la Connaissance mystique. 1S97 5fr.
RENARD (G.), prof, au Collège de France. * La Méthode scient, de l'histoire littéraire. 10 fr.
RENOUVIER (Ch.), de l'Institut. * Les Dilemmes de la métaphysique pure. 1901 5 fr.
* Histoire et solution des problèmes métaphysiques. 1901 7 fr. 50
Le Personnalisme, avec une élude sur la perception externe et la force. 1903... 10 fr.
— * Critique de la doctrine de Kant. 1906 7 fr. 50
— * Science de la Morale. Nou v. édit. 2 vol . 1908 15 fr.
REVAULT D'ALLONNES (G.), docteur es lettres, agrégé de philosophie. Psychologie
d'une religion. Guillaume Monod (1800-1896). 1908 5 fr.
* Les Inclinations. Leur rôle dans la psychologie des sentiments. 1908 3 fr. 75
REY (A.), chargé de cours à l'Université de Dijon. * La Théorie de la physique chez les
physiciens contemporains. 1907 7 fr. 50
RIBERY, doct. es lettres. Essai de classification naturelle des caractères. 1903. 3 fr. 75
RIBOT (Th.), de l'Institut. * L'Hérédité psychologique. 9« édit. 1910 7 fr. 50
— * La Psychologie anglaise contemporaine. 3e edii . 1907 7 fr. 50
* La Psychologie allemande contemporaine, 7' édit. 1909 7 fr. 50
La Psychologie des sentiments. 8e édi 1 . 1911 7 fr. 50
— L'Évolution des idées générales. 3e édit. 1909 5 fr.
* Essai sur l'Imagination créatrice. 3e édit. 1908 5 fr.
* La logique des sentiments. 3° édit. 1908 3 fr. 75
— * Essai sur les passions. 3e édit. 1910 3 fr. 75
ItlCAKDOU (A.), docteur es lettres. * De l'Idéal. (Couronné par l'Institut) 5 fr.
RICHARD (G.), professeur de sociologie à l'Univ. de Bordeaux. * L'idée d'évolution dans
la nature et dans l'histoire. 190"!. (Couronné par l'Institut) •. . . . 7 fr. 50
RIEMANN(H.),prof. à l'Univ. de Leipzig. *Les Éléments de l'Esthétique musicale. 1906. 5 fr.
R1GNANO (E.). La Transmissibilité des caractères acquis. 1908 5 fr.
RIVAUD (A.), chareé de coursa l'Université de Poitiers. Les Notions d'essence et d'existence dans la philosophie de Spinoza. 1906 3 IV. 75
ROBERT Y (E. de). L'Ancienne et la Nouvelle Philusophie 7 fr. 50
— * La Philosophie du siècle (positivisme, criticisme, évolutionnismej 5 fr.
— * Nouveau Programme de sociologie. 100 1 5 fr.
— * Sociologie de l'Action. 1908 7 fr. 50
KODRIGUF.S G. .docteur es lettres, agrégé de philosophie. Le Problème de l'action. 3 fr. 75
ROMANES. * L'Évolution mentale chez l'homme 7 fr. 50
ROUSSEL-DESPIERRES (Fr.). * Hors du scepticisme. Liberté et beauté. 1907. . . 7 fr. 50 RUSSELL * La Philosophie de Leibniz. Trad. J. Ray. Piéf. de M. Lévy-Bruhl. 1908. 3 fr. 75 RUYSSEN (Th.), prof, à l'Univ. de Bordeaux. * L'Évolution psychologique du jugement. 5 fr. SABAT1ER (A.), prof, à l'Univ. de Montpellier. Philosophie de l'effort. 2" édit. 1908. 7 fr. 50
SAIGEY <E. . » Les Sciences au XVHI': siècle. La Physique de Voltaire 5 fr.
SAINT-PAUL .'Dr G.}. » Le Langage intérieur et les paraphasies. 1904 5 fr.
SANZ Y ESCARTIN. L'Individu et la Réforme sociale. Trad. Dietrich 7 fr. 50
SCHILLER (F.), professeur à Corpus Christi collège (Université d'Oxford). * Études sur l'humanisme. Trad. Dr S. Jankelevitch. 1909 10 fr.
SGBINZ (A.), professeur à l'Université de Bryn Mawr (Pen3ylvanie). Anti-pragmatisme. Examen des droits respectifs de l'aristocratie intellectuelle et de la démocratie sociale. 5 fr. SCHOPEN'IIAUER. Aphorismes sur la sagesse dans la vie. Trad. Cantacuzène. 9e éd. 5 fr.
— * Le Blonde comme volonté et comme représentation. 5e édit. 3 vol., chae 7 fr. 50
SÉAILLES (G.), professeur à la Sorbonne. Essai sur le génie dans l'art. 4e édit. 1911. 5 fr.
— * La Philosophie de Ch. Renouvier. Introduction au néo-criticisme. 1905 7 fr. 50
SIGHELE (Scipio). La Foule criminelle. 2" édit. 1901 5 fr.
SOLLIER (Dr P.). Le Problème de la mémoire. 1900 3 fr. 75
— Psychologie de l'idiot et de l'imbécile, avec 12 pi. hors texte. 2» édit. 1902 5 fr.
— Le Mécanisme des émotions. 1905 5 fr.
— Le Doute. Étude de psychologie affective. 1909 7 fr. 50
SOURIAU (Paul), professeur à l'Univ. de Nancy. L'Esthétique du mouvement 5 fr.
— » La Beauté rationnelle. 1904 10 fr.
— La Suggestion dans l'art. 2" édit. 1909 5 fr.
STAPFER (P.). » Questions esthétiques et religieuses. 1906 3 fr. 75
STEIN (L.), prof, à l'Univ. de Berne. * La Question sociale au point de vue philosophique
1900 10 fr.
STUaRT M1LL. * Mes Mémoires. Histoire de ma vie et de mes idées. 5* éd 5 fr.
— * Système de Logique déductive et inductive, 6° édit. 1909, 2 vol 20 fr.
— * Essais sur la Religion. 4e édit. 1901 5 fr.
— Lettres inédites à Aug. Comte et réponses d'Aug. Comte. 1899 10 fr.
SULLY (James). Le Pessimisme. Trad. Bertrand. 2e édit 7 fr. 50
— * Essai sur le rire. Trad. Léon Terrier. 1904 7 fr. 50
SULLY PRUDHOMME, de l'Acad. franc. La vraie Religion selon Pascal. 1905.. 7 fr. 50
— Le Lien social publié par C. Hémon 3 fr. 75
TARDE (G.), de l'Institut. * La Logique sociale. 3e édit. 1904 7 fr. 50
— * Les Lois de l'imitation. 6e édit. 1911 7 fr. 50
— L'Opposition universelle. Essai d'une théorie des contraires. 1897 7 fr. 50
— * L'Opinion et la Foule. 3° édit. 1910 5 fr.
TARD1EU (E.) * L'Ennui. Étude psychologique. 1903 5 fr.
THOMAS (P.-F.), docteur es lettres. * Pierre Leroux, sa philosophie. 1904 5 fr.
— * L'Éducation des sentiments. (Couronné par l'Institut} 5e édit. 1910 5 fr.
TISSERAND (P.). docteur es lettres, professeur au lycée Charlemagne. * L'Anthropologie de
Maine de Biran. 1909 ." 10 fr.
UD1NE (Jean d"). L'Art et le geste. 1909 5 fr.
VACHEROT (Et.), de l'Institut. * Essais de philosophie critique 7 fr. 50
— La Religion 7 fr. 50
WAYNBAUM (Dr 1.). La Physionomie humaine. 1907 5 fr.
WEBER (L.). * Vers le Positivisme absolu par l'idéalisme. 1903 7 fr. 50
TRAVAUX DE L'ANNEE SOCIOLOGIQUE
Publiés sous la direction de M. Emile DURKHE1M
ANNÉE SOCfflLOGIQUE, 11 volumes parus, voir détail page 8.
BOUGLÉ (C). chargé de cours à la Sorbonne. Essais sur le régime des Castes, 1 vol. iu-8. 1908 5 fr.
HUBERT (H.) et MAUSS (M.), directeurs adjoints à l'Ecole des Hautes-Etudes. Mélauges d'histoire des religions, 1 vol. in-8. 1909 5 fr.
LEVY-BRUHL (L.), professeur à la Sorbonne. Les Fonctions mentales dans les sociétés inférieures. 1 vol. in-8. 1910 7 fr. 50
PHILOSOPHIE ANCIENNE
AKISTOTE. La Poétique d'Aristote, pur A. Hatzfeld et M. Durouii. 1 vol in-8 1900 6 fr!
— Physique, II, trad. et commentaire, par O. Hamelin, chargé do cours a la Sorbonne. 1 vol. in-8 g l r.
— Aristote et l'idéalisme platonicien pur Ch. Werner, docteur ùs lettres. 1910.
1 vol. in-8 7 fi
— La Morale d'Aristote, par M'"8 Jules Favre, uée VELTEN, 1 vol. in-18. 3 fr. 50
— Éthique à Nicomaque. Livre II. Trad. de P. d'Hérou ville et il. Verne. Iutrod. et notes de P. d'Hérouville, 1910. Brochure in-8 1 fr. su
EPICURE. *La Morale d'Épicure, par M.
Guyau. 1 vol. iu-8, 5" édit 7 fr 50
MARC-AURÉLE. Les Pensées de Marc-
Aurèle. Trad. A. -P. Lemercier, doyen de
l'Univ. de Caen. 1009. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 PLATON. La Théorie platonicienne des
Sciences, par Elie Halévy. In-8. 1895. 5fr.
— CEuvres, traduction Victor Cousin revue par J. Barthélémy- Saint- Hilaire :
Socrato et Platon ou le Platonisme — Eutyphron — Apologie de Socrate — Criton — Phédon. 1 v. in-8. 1S96. 7 fr. 50
— La définition de l'être et la nature des Idées dans le Sophiste de Platon, par A. Uiès, docteur es lettres, 1 vol. in-8 1909 i fr.
SOCRATE. * Philosophie de Socrate, par A. Fouillée, del'lnstitut. 2vol. in-8. 16 fr.
— Le Procès de Socrate, par G. Sorel.
1 vol. in-8 3 fr. 50
— La morale de Socrate, par M"' Jules Favre, née Velten, 1 vol. in-18. 3 fr. 50
STRATON DE LAMPSAQUE. «La Physique de Straton de Lampsaque, par G. Rodier, prof, à la Sorbonne. 1 vol. in-8.... 3 fr.
BÉNARD. La Philosophie ancienne, ses systèmes. 1 vol. in-8 9 fr.
DIES (A.), docteur es lettres. Le Cycle mystique. La divinité. Origine et fin des existences individuelles dans la philosophie an tésocra tique, 1909. 1 vol. in-8.. 4 fr.
IUil'1 La Pensée antique /<•
Motte a >/■!,■ |
B Pensée chrétienne Des
l'Imitai le ./. C, i roi in-8. . . 9 ir.
GOMHERZ. Les Penseurs de la Grèce.
1,1 Trad. cour. par l'Aca
dénué /m,,, ,,i , l. * /.a philosophie antt socratique. I roi.
gr. In-8, 2" édll
il. * Athènes, Socrate et les Socratiques,
Platon, i roi. rt. in-8,B« édit.... 12 fr. 111 * '- ■<"■ > (e i HstoU
La npsaque, 1910, I roi, Rr. in-8. OUYOT il doi i infinité
divine depuis PhiUm le Juif ,
Plolin. In-8. 1906 5 fr
LAFONTAINE A.). Le Plaisir, d'après
Plate ol. in-8 6 fr.
MILHAUD G. prof, a la Sorbonne. * Les
pliilosophes géomètres de la Grèce.
In-8, l900(Co«ronnd par l'Institut}, 6 fr.
— Études sur la pensée scientifique chez les Grecs et chez les modernes. 1906.
1 vol. in-16 ;( fr
— Nouvelles études sur l'histoire de la pensée scientiiique. 1911. 1 roi. in
ronnê par l'Acadi mie
01 VRÉ (H.). Les Formes littéraires de la pensée grecque. 1 vol. in-8. (Cour, jxi franc.) 10 fr.
RÎVAUD (A.), professeur a l'Uni de Poitiers. Le Problème du devenir et la notion de la matière, des origines jusqu'à Théophraste. (Couronn.
l'Académie française.) In-8, 1906. 10 fr.
ROBIN (L.), professeur a l'Unii de Caen. La Théorie platonicienne des idées et des nombres d'après Aristote.
Etude historique et critique. In-8. (Récomp. par l'Institut.) 12 fr. 50
— La théorie platonicienne de l'Amour
1 vol. in-8 3 lr. 75
(Ces deux volumes ont été couronnés
par l'Institut et par l'Association pour l'encouragement des Etudes grecques.
TANNER Y (Paul). Pour la Science hellène. 1 vol. in-8 7 fr. 50
PHILOSOPHIES MEDIEVALE ET MODERNE
♦DESCARTES, par L. Liard, de l'Institut, 2° édit. 1 vol. in-8 5 fr.
— Essai sur l'Esthétique de Descartes, par E. Krantz, prof, à l'Univ. de Nancy. 1 vol. in-8 6 fr.
— Descartes, directeur spirituel, par V. de Swarte. In-16 avec planches. (Cour, par l'Institut.) . . % 4 fr. 50
|r Le système de Descartes, par O. Hamelin. Publié par L. Robin. Préface de E. Durkheim. 1911. 1 vol. in-8.. 7 fr. 50
ERASME. Stultitia laus des Erasmi Rot.
declamatio. Publié et annoté par J.-B. Kan, avec tig.de Holbein. I • A. in-8. 6 fr. 75
GASSENDI. La Philosophie de Gassendi, par P. -F. Thomas. 1 vol. in-8 6 fr.
LEIBNIZ. * Œuvres philosophiques, pub.
par P. Janet. 2 vol. in-8 20 fr.
— * La logique de Leibniz, par L. Couturat. 1 vol. in-S 12 fr.
— Opusc. et fragm. inédits de Leibniz, par L. Couturat. 1 vol. in-8 25 fr.
— * Leibniz et l'organisation religieuse de ls> Terre, d'a^'ès des documents inédits,
par Jean Baruzi. i vol. in-8 [Couronné par l'Académie française.) 10 fr.
— La Philosophie de Leibniz, par B. Russell, trad. par M. Ray, préface de M. Lévy-Brnnl. I vol. in-8. {Cour, par l'Acad. franc.) 3 fr. 75
— Discours de la métaphysique, introduction et notes par H. Lestienne. 1 vol.
in-8 2 fr.
— Leibniz historien. Essai sur l'activité et la méthode historique de Leibniz, par L. Davillé, docteur es lettres. 1 vol. in-8 1909 12 fr.
MALEBRANCHE. * La Philosophie de Malebranche, parÛLLÉ-LAPRUNE, de l'Institut. 2 vol. in-8 16 fr.
PASCAL. Le Septicisme de Pascal, par Droz, professeur à l'Université de Besancon.
1 vol. in-8 è fr.
ROSCELIN. Roscelin philosophe et théologien, d après la légende et d'après l'histoire, fa place dans l'histoire générale et comparée des philosophies médiévales, par F. Picavet, chargé de cours à la Sorbonne. 1911. 1 vol. gr. in-8 4 fr.
LIBRAIRIE FÉLIX ALCAN, 108, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, PARIS
ROUSSEAU (J.-J.). *Du Contrat social, avec les versions primitives; Introduction par Edmond Drevfus-Brisac. Grand in-S. 12 fr.
SAINT-THOM" AS-D'AQUIN . L'Intellectualisme de Saint Thomas, par P. Rousselot, docteur es lettres. 1908.1 vol. in-8.. 6 fr.
— Thésaurus philosophiae thomisticae seu selecti textus philosophici ex sanctiThomae aquinalis operibus depromptiet secundum ordinem in scholishodie usurpatum dispositi, par G. Bulliat. docteur en théologie el on droit canon. I vol. sr. in-8. 6 fr. 50
— LTdée de l'État dans Saint Thomas d'Aquin, par J. Zeiller. 1 v. in-8. 3 fr. 50
SPINOZA. Benedicti de Spinosa opéra, quolqoot reperta sunt. Edition J. Vas Vloten et J.-P.-N. Land. 3 vol. in-I8, cartonnés 18 fr.
— Ethica ordine seometriro demonstrata, édition J. Van Vloten et J.-P.-N. Land. 1 vol. gr. in-8 4 fr. 30
— Sa Philosophie, par L. Bru::schvicg.
maître de conférences à la Sorbonne.
2° édit. 1 vol. in-8 3 fr. 75
VOLTAIRE. Les Sciences au XVIIIe siècle. Voltaire physicien, par Em. S.ugey. 1 vol. in-8 T, fi.
DAMIRON. Mémoires pour servir à l'Histoire de la Philosophie au XVIIIe siècle. 3 vol. in-lS lô fr.
DELYAILLE (J.). docteur es lettres. Essai sur l'histoire de l'idée de progrès jusqu'à la iin du XVIIIe siècle. 1911.1 vol. in-S. 12 fr.
FABRE 'Joseph. * L'Imitation de Jésus- Christ. Trad. nouvelle avec préface.
1 vol. in-8. 1907 7 fr.
— * La Pensée moderne. De Luther à Leibniz. 1 vol. in-8. 1908 8 fr.
— Les Pères de la Révolution. De Bayle à Condorcet. 1 vol. in-S. 1909 10 fr.
F'IGARD (L.). docteur es lettres. Un Médecin philosophe au XVI' siècle. La psychologie de Jean Femel. 1 vol. in-8.
1903 7 fr. 50
PICAVET, eliarsé de cours a la Sorbonne. Histoire générale et comparée des philosophies médiévales. In-8.
2e éd 7 fr. 50
WULF'M. deI. Histoire delà philosophie médiévale. 2" éd. 1 vol. in-S 10 fr.
— Introduction à la Philosophie néoscolastique. 1904. 1 vol. gr. in-8 5 fr.
PHILOSOPHIE ANGLAISE
BERKELEY. Œuvres choisies. Nouvelle théorie de la vision. Dialoqi'cs <l' Hylas et de Philonoiïs. Trad. par MM. Beaulavon et Parodi . 1 vol. in-8 5 fr.
— Le Journal philosophique de Berkeley.
(Commonplace Book). Etude et traduction par R. Gourg, docteur es lettres. 1 vol. gr. in-8 i fr.
< jOD VvT N. William Godwin (1756-1836).Sa vie, ses œuvres principales. La « Justice politique », par R. Gourg, docteur es lettres. 1 vol. in-8 6 fr.
HOBBES. La Philosophie de Hobbes, par
r, . Lyon, recteur de l'Académie de Lille. 1 vol. in-16 2 fr. 50
LOCKE. * La Philosophie générale de John Locke, par H. Oluon, docteur es lettre». 1909. 1 vol. in-S 7 fr. 50
NEWTON. La Philosophie de Newton, par L. Bloch, docteur es lettres. 1908. 1 vol. in-S 10 fr.
DUGALD-STEWART. * Philosophie de l'esprit humain. 3 vol. in-12 9 fr.
LYON (G.), recteur de l'Académie .le Lille. * L'Idéalisme en Angleterre au XVIII' siècle. 1 '• ni. in-S 7 fr. 50
PHILOSOPHIE ALLEMANDE
BEGU ELIN . Nicolas de Béguelin (1714- 1789) . traçrment de l'histoire des idées philosophiques en Allemagne daus la seconde moitié du xvme siècle, par P. Dumont.
1 vol. gr. in-8 4 fr.
FEUERBACH. Sa Philosophie, par A. Lévy, prof, à l'Univ. de Nancy. 1 vol. in-S. 10 fr.
HEGEL. * Logique. 2 vol. in-S 14 fr.
— * Philosophie de la Nature. 3 v. in-'S. 25 fr.
— * Philosophie de l'Esprit. 2 vol.
in S 18 fr.
— * Philosophie de la Religion. 2 vol. 20 fr.
— La Poétique. 2 vol. in-S 12 fr.
— Esthétique. 2 vol. in-S 16 fr.
— Antécédents de l'Hégélianisme dans la philosophie française, par E. Beaussire.
1 vol. in-lS 2 fr. 50
— Introduction à la Philosophie de Hegel.
par Véra. 1 vol. in-8 6 fr. 50
— * La Logique de Hegel, par Eu?. Noël. 1 vol. in-S 3 fr.
HERBART. * Principales Œuvres pédagogiques, trad. Pinloche. In-8.... 7 fr. 50
— La Métaphysique de Herbart et la critique de Kant, par M. Mauxion. prof, a l'Univ. de Poitiers. 1 vol. in-8. 7 fr. 50
— L'Éducation par l'Instruction et Herbart. par le même. 2e éd. 1 v. in-16. 1900. 2 fr. 50
JACOBI. Sa Philosophie, par L. Lévy-Bruhl. 1 vol. ia-8 5 fr.
KANT. Critique de la Raison pratique, trad., introd. et notes, par M. Picavet, 3e édit., 1 vol. in-S 6 fr.
— * Critique de la Raison pure, traduction par MM. Pacaudel Tremesavprues. 2e éd., in-S .* 12 IV
— Éclaircissements sur la Critique de la Raison pure, trad. Tissot, 1 vol. in-S. 6 fr.
— Doctrine de la Vertu, traduction Barni. 1 vol. in-S S fr.
— * Mélanges de Logique, traduction Tissot, 1 vol. in-S 6 fr.
— * Essai sur l'Esthétique de Kant. par V. Basch. 1 vol. in-S 10 fr.
— Sa Morale, par A. Cresson. 2e édit., 1 vol. in-16 2 fr. 50
— Sa Philosophie pratique, par V. Delbos, membre del'Inslitut. 1 vol. in-8. 12 fr. -".0
— L'Idée ou Critique du Kantisme, par C. Piat. 2' édit. 1 vol. in-S 6 fr.
KANT et FICHTE et le Problème de l'Éducation, par Paul Duproix, I vol. in-8.
1896 r, fr.
KNUTZEN. * Martin Knutzen. La Crilu/ue de l'Harmonie préétablie, par Van Biéma, docteur es lettres. 190S. 1 vol. in-8. 3 fr.
SCHELLING. Bruno, ou du Principe divin.
1 vol. in-8 3 fr. 50
LES GRANDS PHILOSOPHES — LES MAITRES DE LA MUSIQUE
SCHILLER. Sa Poétique, bar V. Basch, chargé de cours b la Sorbonne. 2" édit. revu» 1911. 1 vol. ia-8 7 fr. 50
SCHLE1EHMACHER. Sa philosophie religieuse, par F. Cramaussel, doct.èa lettres, iitrrésé «le pliil. 1 vol. in-8. l'.)jfJ... 5 fr.
SCIIOPENHAUER (A.). Le Monde comme Volonté et comme Représentation. Trad.
par A. Burdeau, .V édit., :'• volumes in-S. Chaque volume 7 fr. 50
— Essai sur le Libre Arbitre. Trad. et introd. par Salomoo Reinacli, 11'' édition. 1 vol. in- 16 2 fr. 50
— Le Fondement de la Morale. Trad. par A. Burdeau. I0«ôdit. 1 vol. in-16. 2 fr. 50
— Pensées et Fragments. Vie et Correspondance. - - Les Douleurs du Monde. — L'Amour. — La Mort. — L'Art et la Morale. Traduit par J. Bourdeau, 23* édition. 1 vol. in-16 2 fr. 50
Parerga et Paralipomena.
— Aphorismes sur la Sagesse dans la Vie. Traduit par M. Cantacuzène. 9e édit. I vol. in-8 5 fr.
— Ecrivains et Style. Trad., inlrod. et noies parA. Dietricli. 1 vol. in-16, 2* éd. 2 Ir. 50
— Sur la Religion. Trad., inlrod. et notes rie A. Dietrich. 1 vol. in-16, 2° édit. 2 fr. 50
SCHOPENHAUER. (Suite des l'arenja et Paralipomena. |
— Philosophie et Philosophes. Trad., introd. etnotes par A. Dietrich. 1 v. in-16. 2 fr. 50
— Ethique, Droit et Politique. Trad., introd. etnotes par A. Dietrich. 1 v. in-16. 2 fr. 50
— Métaphysique et Esthétique. Trad., introd. ei notes par A. Dietrich. I v. in-16. 2 fr. 50
— Philosophie etscieuce de la nature. Trad., introd. et notes par a. Dietrich. i v. in-16 2 fr. 50
— La Philosophie de Schopenhauer, par Th. RlBOT, 12« éd., 1 vol. in-16. 2 fr. 50
— L'Optimisme de Schopenhauer. Etude sur Schopenhauer, par S. Rzewuski. I vol.
in-16 2 fr. 50
STRAUSS (David-Frédéric). Sa vie et son œuvre, par A. Lévy, prof, de littérature allemande à l'Université de Nancy. 1 vol. in-8. 1910 :> I,
DELACROIX (II.), maître de conférences a la Sorbonne. Essai sur le Mysticisme spéculatif en Allemagne au XIV" siècle, 1 vol. in-S. 1900 5 Ir.
VAN B1EMA (E.),dueteurès lettre?, agrégé de philosophie. * L'Espace etle Temps chez Leibniz etchez Kant. l'.KJS. 1 vol. in-S. i i fi
LES GRANDS PHILOSOPHES
Pi ^llés sous la direction de M. C. PIAT Agrégé de philosophie, docteur es lettres, professeur à 1 Institut catholique de Paris.
Liste des volumes par ordre d'apparition.
* Kant, par M. Ruyssen, professeur à l'Université de Bordeaux. 2° édition. 1 vol. in-8. (Couronné par l'Institut.) 7 fr. 50
* Socrate, par C. Piat. 1 vol. iu-8 5 fr.
* Avicenne. par le baron Carra de Vaux. I vol. in-8 5 fr.
* Saint Augustin, par Jules Martin. 2e édition. 1 vol. in-S 7 fr. 50
* Malebranche, par Henri Joly, de l'Institut. 1 vol. in-8 5 fr.
* Pascal, par A. Hatzfeld. 1 vol. in-8 5 fr.
* Saint Anselme, par le Ct0 Domet de Vorges. 1 vol. in-8 5 fr.
Spinoza, par P.-L. Couchoud, agrégé de l'Université. 1 vol. in-S. (Couronné par l'Académie
française .) 5 fr.
Aristote, par C. Piat. 1 vol. in-8 5 fr.
Gazali, par lu baron Carra de Vaux. 1 vol. in-8. (Couronné par l'Académie française.) 5 fr.
* Maine de Biran. par Marins Couailhac. 1 vol. in-8. (Récompensé par l'Institut.) 7 fr. 50
* Platon, par C. Piat. 1 vol. in-8 7 fr. 50
Montaigne, par F. Strowski, professeur à l'Université de Bordeaux. 1 vol. in-8 6 fr.
Philon, par Jules Martin. \ vol. in-8 5 fr.
Rosmini, par J. Palhoriès, docteur es lettres. 1 vol. in-8 7 fr. 50
* Saint Thomas d'Aquin, par A. D. Sertillanges, professeur à l'Institut catholique de Paris. 2 volumes in-S (Couronné par V Institut .) 12 fr.
* Epicure, par E. Joyau, professeur à l'Université de Clermont-Ferraad. 1 vol. in-8. 5 fr. Chrysippe, par E. Bréhier, maître de conférences à l'Université de Rennes. 1 vol. in-8
(Récompensé par l'Institut) 5 fr.
* Schopenhauer, par Th. Ruyssen. 1 vol. in-8 7 fr. 50
Maïmonide. par L.-G. Lévy, dnct. es lettres, rabbin de l'union libérale israélite. 1 vol. in-8. 5 fr.
LES MAITRES DE LA MUSIQUE
Études d'Histoire et d'Esthétique, publiées sous la direction de M. JEAN CHANTAV0INE
Chaque volume in-8 écu de 250 pages environ 3 fr. 50
Collection honorée d'une souscription du Ministère des Beaux-Arts.
Viennent de paraître :
L'Art grégorien, par AMÉDÉEGASTOUÉ(2eéd.). i * Haendel, par Romain Rolland (3e édit. Lully, par Lionel de la Laurencie. | Liszt, par Jean Chantavoine (S" édit.).
Précédemment parus :
♦ Gluck, par Julien Tiersot.
Wagner, par Henri Lichtenberger (3e édit.). Trouvères et Troubadours, par Pierre Aubry (5e édit.).
♦ Haydn, par Michel Brenet !2e édit.).
♦ Rameau, par Louis Laloy (2e édit).
♦ Moussorgsky.p. M.-D. Calvocoressi (2e éd.)
♦J.-S. Bach, par André Pirro (3e édit.). ♦César Franck, par Vincent d'Indy (5° édit.).
♦ Palestrina, par Michel Brenet (3" édit. . ♦Beethoven, parJEAN Chantavoine ( 6e er/<7 .).
♦ Mendelssohn, par C. Rellaigue (3' édit.).
♦ Smetana, par William Ritter.
♦ Gounod, parC. Bellaiguk{2» édit.).
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LISTE PAR ORDRE D'APPARITION
1. L'Individualisation de la peine, par R. Saleilles, professeur à la Faculté de droit de
l'Université de Paris, 2e édit. mise au point par G. Morin, docteur en droit.
2. L'Idéalisme social, par Eue:. Fournière, prof, au Conservatoire des Arts et Métiers. '2e éd.
3. * Ouvriers du temps passé (xve et xvie siècles), par H. Hauser, professeur à l'Univer-
sité de Dijon. 3° édit.
4. * Les Transformations du pouvoir, par G. Tarde, de l'Institut. 2e édit.
?>■ * Morale sociale, par MM. G. Belot, Marcel Bernés, Brunschvicg, F. Buisson, Darlu, Dauriac, Delbet, Ch. Gide. M. Kovalevsky, Malapert, le R. P. Maumus, de Roberty, G. Sorel, le Pasteur Wagner. Préf. d'E. Boutroux, de l'Institut. 2° éd.
6. * Les Enquêtes, pratique et théorie, par P. du Maroussem. [Couronné par l'Institut.)
7. * Questions de Morale, par MM, Belot, Bernes, F. Buissox, A. Croiset, Darlu,
Delbos, Fournière, Malapert, Moch, Parodi, G. Sûrel. 2e édit.
8. Le Développement du catholicisme social depuis l'encyclique Rerum novarum. par Max
Tirmann, professeur à la Faculté de droit de l'Université de Fribourg. 2e édit.
9. Le Socialisme sans doctrine. La Question ouvrière et la Question agraire en Australie
et en Nouvelle-Zélande, par Albert Méttn, député, agrégé de l'Université, 2" édit.
10. * Assistance sociale. Pauvres et Mendiants, par Paul Strauss, sénateur.
11. * L'Éducation morale dans l'Université, par MM. Lévy-Bruhl, Darlu, M. Bernés,
Kortz, Clairin, Rocafort, Bioche, Ph. Gidel, Malapert, Belot.
12. * La Méthode historique appliquée aux sciences sociales, par Charles Seignobos, pro-
fesseur à la Sorbonne. 2e édit.
13. * L'Hygiène sociale, par E. Duclaux, de l'Institut, directeur de l'Institut Pasteur.
14. Le Contrat de travail. Le rôle des syndicats professionnels, par P. Bureau, professeur
à la Faculté libre de droit de Paris.
15. * Essai d'une philosophie de la solidarité, par MM. Darlu, Rauh, F. Buisson, Gide,
X. Léon, La Fontaine, Léon Bourgeois, E. Boutroux. 2e édit
16. * L'Exode rural et le retour aux champs, par E. Vandervelde. 2e édit.
17. * L'Éducation de la démocratie, par MM. E. Lavisse, A. Croiset, Ch. Seignobos,
P. Malapert. G. Lanson, J. Hadamard. 2e édit.
18. *La Lutte pour l'existence et l'évolution des sociétés, par J.-L. de Lanessan, député.
19. *La Concurrence sociale et les devoirs sociaux, par le même.
20. * L'Individualisme anarchiste. Max Stirner, par V. Basch, professeur à la Sorbonne.
21. *La Démocratie devant la science, par C. Bouglé, chargé de cours à la Sorbonne.
2° édit. revue, (liécompensé par l'Institut.)
22. *Les Applications sociales de la solidarité, par MM. P. Budin, Ch. Gide, H. Monod,
Paulet, Robin, Siegfried, Brouardel. Préface do M. Léon Bourgeois, sénateur.
23. La Paix et l'Enseignement pacifiste, par MM. Fr. Passy, Ch. Richet, d'EsTOURNELLES
de Constant, E. Bourgeois, A. Weiss, H. La Fontaine, G. Lyon.
24. * Études sur la philosophie morale au XIX' siècle, par MM. Belot, Darlu, M. Bernés,
A. Landry, Gide, Roberty, Allier, H. Lichtenberger, L. Brunscuvicg.
25. * Enseignement et Démocratie, par MM. Appell, J. Boitel, A. Croiset, A. Devinât,
Ch.-V. Langlok, G. Lanson, A. Millerand, Ch. Seignobos.
BIBLIOTHEQUE GENERALE DES SCIENCES SOCIALES
2G. "Religions et Sociétés, par MM. Th. Reinach, A. Puecii, 11. Ai. lier, A. Leroy-BeaU-
lieu, le baron Carra de Vaux, H. Dreyfus. 07. * Essais socialistes. La religion, l'art, l'alcool, par E. Vandervei.de.
28. "Le Surpeuplement et les habitations à bon marché, par II. Turot, conseiller muni-
cipal de Paris, et II. BeLLAM.Y.
L'Individu, l'Association et l'État, par E. Fourkiebe
30. "Les Trusts etles Syndicats de producteurs, par .T. Chastin, professeur au lycïe Vol-
taire. (Itéeompensé par l'Institut.)
31. "Le Droit de grève, par MM. Ch. Gide, II. Barthélémy, P. Bureau, A. Ki.i ii.h, C. Per-
reau, Ch. PicQUENAnD, A.-E. Sayous, F. Fagnot, E. Vandervelde. 30. * Morales et Religions, par II. Ali.ieh, O. Belot, le Baron CAnRÀ de Vaux, F. Chai i
A. Croiset, L. Dorizon, E, Ehrhardt, E. do I''aye, Ad. Lods, W. Monod, A. Puech. 33. La Nation armée, par MM. le Général Bazaine-IIayter, C Boucle, E, Boi roeois.
le Cno Bourouet, E. Boutroux, A. Croiset, G. Demeny, G. Lanson, L. Pineau,
le C1,e Potez, F. Rauu.
.34. *La Criminalité dans l'adolescence. Causes et remèdes d'un mal social actuel, par G.-L.
Duprat, docteur es lettres. (Couronné par l'Institut.)
35. * Médecine et pédagogie, par MM. lo Dr Alrert Mathieu, le Dr Gillet, le
Dr H. Méry, le Dr Granjux, P. Malarert, le Dr Lucien Butte, le Dr Pierre Ri le Dr L. Dufestel, lo Dr Louis Guinon, lo Dr Nobecourt, !.. Bougier. Préfa M. le Dr E. Mosny, de l'Académie do Médecine.
36. * La Lu-tte contre le crime, par J.-L. de Lanf,ssan, député.
37. La Belgique et le Congo, Le passé, le présent, l'avenir, par E. Vandervelde.
38. * La Dépopulation de la France. Ses conséquences. Ses causes. Mesures à prendre pour la combattre, parle Dr J. Bertiilon; chef des travaux statistiques de la Ville de Paris. [Couronné par l' Institut .)
39. "L'Enseignement du français, par II. Bourgin, A. Croiset, P. Crouzet, M. Lai Plasteig, G. Lanson, Ch. Maquet, J. Prettre, G. Rudler, A. Weil (Ecole des ll< Etudes sociales).
40. La Séparation de l'Église et de l'État. Origines. Etapes. Bilan, par J. de Narfon.
PUBLICATIONS HISTORIQUES ILLUSTRÉES
* DE SAINT-LOUIS A TRIPOLI, PAR LE LAC TCHAD, par le lieutenant-colonel Montiieil. I beau vol. in-S colombier, précédé d'une préface de M. de Vogué, de l'Académie française, illustrations de Riou. 1895. (Ouvrage couronné par l'Académie française. Prie Monthyon), broché, 20 fr — Relié amateur 28 fr.
"«HISTOIRE ILLUSTRÉE DU SECOND EMPIRE, par Taxile Delord. 6 vol. in-S, avec 500 gravures. Chaque vol. broché 8 fr.
BIBLIOTHÈQUE DE PHILOLOGIE ET DE LITTÉRATURE MODERNES
Liste des volumes par ordre d'apparition :
SCHILLER (Études sur), par MM. Schmidt, Fauconnet, Andler, Xavier Léon, Spenlé,
Baldensperger, Dresch. Tibal, Ehruard, Mma Talayrach d'Eckardt, II. Lichten-
berger, A. LÉvy. 1 vol. in— S. 1906 4 fr.
CHAUCER (G.). "Les contes de Canterbury. Traduction française avec une introduction
et des notes. 1 vol. grand in-S. 1908 12 fr.
MEYER (André). Étude critique sur les relations d'Érasme et de Luther. Préface de
M. Ch. Andler. 1 vol. in-S. 1909 4 fr.
FRANÇOIS PONCET (A.). Les affinités électives de Gœthe. Préface de M. H. Lichten-
berger. 1 vol. in-S. 1910 5 fr.
BIANQUIS (G.), docteur es lettres, agrégé d'allemand. Caroline de Gùnderode (1780-1806],
avec des lettres inédiles. 1910. 1 vol. iu-8 10 fr.
LOISEAU (H.), professeur-adjoint a l'Univ. de Toulouse. L'Évolution morale de Gœthe.
Les années de libre formation 1749-1104. I vol. gr. in-S 15 fr
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Volumes in-I6 brochés à 3 fr. 50. — Volumes in-8 brochés de divers prix.
Volumes parus en 1910 et 1911 :
ALBIN (P.). Les grands Traités politiques. Recueil des principaux textes diplomatiques depuis I SI 5 jusqu'à nos jours. Avec des commentaires et des notes. Préface de M. IIkrbette. ISHO. 1 vol. in-S 10 fr.
AUG1ER (Ch.), insper.leur principal des douanes à Nice, el MARVAUD (A.), docteur en droit. La Politique douanière de la France dans ses rapports avec celle des autres états.
Préface de L.-L. Klotz, ancien ministre des finances, lyil. 1 vol. in-S 7 fr.
. ill). FÈVRE (J.) et HAUSER (H.). * Notre empire colonial. 1 vol. in-8 avec 1U8 prav. et cartes dans le texte 5 fr.
CONAKD (P.), docteur es lettres. Napoléon et la Catalogne (1808-1814). Tome I. La captivité de Barcelone. [Février 1808-Jauvier 1810). 1910. 1 vol. in-8 avec 1 carte hors texte. Prix Peyral . 1910) 10 fr.
DRIAULT (E.), agrégé d'histoire. Austerlitz. La (in du Saint-Empire '1804-1' 06 j [Napoléon et l'Europe II . 1912. 1 vol. iu-8 7 fr.
GUYOT (R.), docteur es lettres, agrégé d'histoire. Le Directoire et la paix de l'Europe des traités de Baie à la deuxième coalition [1795-1799). 1911. 1 vol. in-8 15 fr.
HUBERT (L.), sénateur. L'Edort allemand. L' Allemagne et la France au point de vue écono- 1911. 1 vol. in-16 3 fr. 50
LEBEGUE (E.), doct. es lettres, agrégé d'histoire. *Thouret (1746-1794). La vie et l'œuvre ■instituant. 1910. 1 vol. in-8 7 fr.
LEGER (L.), de l'Institut, prof, au Collège de France. La Renaissance tchèque au dixneuvième siècle. 191 1. 1 vol. in-16 o fr. 50
MARVAUD (A.). La Question sociale en Espagne. 1010. 1 vol. in-8 7 fr.
— Le Portugal et ses colonies. Étude politique et économique. 1912. 1 vol. in-S.... 5 fr.
MOYSSET (H.). L'Esprit public en Allemagne vingt ans après Bismarck. 1911. 1 vol. in-S 5 fr.
PAUL LOUIS. Le Syndicalisme contre l'État. 1910. 1 vol. in-16 3 fr. 50
PERNOT (M.). La Politique de Pie X (1906-1910). Modernistes, Affaires de France. Catholiques d'Allemagne et d'Italie. Réformes romaines. La correspondance de Borne et de la Fronce. Préface de M. E. Boumoux, de l'Institut. 1910. 1 vol. in-16 3 fr. 50
PIERRE-MARCEL (R.). Essai politique sur Alexis de Tocqueville, avec un grand nombre de documents inédits. 1910. 1 vol. in 8 (Cour, par l'Acad. franc.) 7 fr.
Questions actuelles de politique étrangère eu Asie. L'Asie ottomane. Les compétitions dans l'Asie centrale et les réactions indigènes. La transformation de la Chine. La politique et les aspirations du .lapon. La France el la situation politique en Extrême-Orient, par MM. le baron de Courcel, P. Deschanel, P. Doumer, E. Etienne, le général Lebon, Victor Bérard, R. de Caix, M. Revon, Jean Rodes, Dr Rouire, 1910. 1 vol. in-16, avec 4 cartes hors texte 3 fr. 50
Questions actuelles de politique étrangère en Europe. La politique anglaise. La politique allemande. La question à" Autriche-Hongrie. La question de Macédoine et des Balkans. La question russe, par MM. F. Charmes, A. Leroy-Beaulieu, R. Mii.let, A. Ribot, A. Yandal, R de Caix. R. Henry, G. Louis-Jaray, R. Pikon, A. Tabdied. Nouvelle édition refondue et mise a jour. 1911. 1 vol. in-16 avec 5 eartts hors texte 3 fr. 50
Questions actuelles de politique étrangère dans l'Amérique du Nord. Le Canada et l'impérialisme britannique. Le canal de Panama. Le Mexique et son développa m< ut i -r, atomique. Les États-Unis et la cri~e des partis. La doctrine de Monroë et le panaméricanisme, par A. Siegkried, P. de Rousiers, de PÉRiGNY, F. Roz, A. Tardieu. 1911. 1 vol. in-16, avec 5 caries hors texte 3 fr. 50
RUVILLE A. de), professeur à l'Université deHalle. *La restauration de l'empire allemand. Le rôle de la Bavière. Traduit de l'allemand par P. Albin, avec une introduction sur les papiers de Cercay et le secret des correspondantes diplomatiques, par J. Reinach, député. 1911. 1 vol. in-S 7 fr.
La Vie politique dans les Deux Mondes. Publiée sous la direction de A, Viallate, et M. Caudel professeur à l'Ecole libre des Sciences politiques, avec la collaboration de professeurs et d'anciens élèves de l'Ecole. 4e année (1909-1910). 1 fort vol. in-8 10 fr,
Précédemment publiés :
EUROPE
DEBIDOUR (A.), professeur à la Sorbonne. * Histoire diplomatique de l'Europe, de 1815 à 1878. 2 vol. in-8. (Ouvrage couronné par l'Institut .) 18 fr.
DRIAL'LT (E.), agrégé d'histoire. *Vue générale de 1 histoire de la civilisation. I. Les oriqines. II. Les temps modernes. 3e édition, revue, 1910. 2 vol. in-16 avec 218 gravures et 3i cartes. (Récompensés par l'Institut.) 7 fr.
DOELLINGER (I. de). La Papauté, ses origines au moyen âge, son influence jusqu'en 1870. Traduil par A. Giraud-Teulon. 1904. 1 vol. in-8 ." .-. 7 fr.
LÉMONON (E.). L'Europe et la politique britannique (1882-1909). Préface de M. Paul Deschanel, de l'Académie française. 1 vol. in-8 10 fr.
SYBEL (H. de). * Histoire de l'Europe pendant la Révolution française, traduit de l'allemand par MUa Dosquet. Ouvrage complet en 6 vol. in-S 42 fr.
TARDIEU (A.), secrétaire honoraire d'ambassade. La Conférence d'Algésiras. Histoire diplomatique de la crise marocaine (15 janvier-7 avril 190t>). 3e édit., revue et augmentée d'un appendice sur Le Maroc après la Conférence (1906-1909). 1 vol. in-8. 1909 10 fr.
— * Questions diplomatiques de l'année 1904. 1 vol. in-16. (Ouvrage couronné par l'Académie française.) 1905 3 fr. 50
FRANCE
Révolution et Empire.
AULARD (A.), professeur à la Sorbonne. * Le Culte de la Raison et le Culte de l'Être suprême, élu île historique (1793-1794). 3° édit. 1 vol. in-16 3 fr. 50
— * Études et leçons sur la Révolution française. 6 vol. in 16. Chacun 3 fr. 50
BOITEAU (P.). État de la France en 1789. 2" édition. 1 vol. in-8 10 fr.
BORNAREL (E.), docieur es lettres. * Cambon et la Révolution lrançaise. 1 vol. io 8
GAHEN (L.), docteur es lettres, professeur au lycée Condorcet. * Condorcet et la Révolution française. 1 vol. in-8. {Récompensé par l'Institut.) 10 fr.
CARNOT (H.), sénateur. •* La Révolution française, résumé historique, lvol. in lo. '.', fr. 50
DEBIDOUR i A.), professeur à la Sorbonne. * Histoire des rapports de l'Église et de l'État en France (1789-1870). 1 fort vol. in-8. (Couronné par l'Institut.) 1898 12 fr,
DRIAULT (E.), agrégé d'histoire. La Politique orientale de Napoléon. Sébastian] et <1a» dane (1*06-1808). 1 vol. in-8. (Récompensé par i Institut.). 1902 7 fr.
— * Napoléon en Italie (1800-1812). 1 vol. in-8. 1906 10 fr.
— La Politique extérieure du lor Consul (1800-1803). (Napoléon et l'Europe, I.). 1 vol. in-8. l'.Ki'.l (Cour, par l'Acad. franc.) ? |>,
DUMOULIN (Maurice). * Figures du temps passé, lvol. in- 16. 1906 3 fv. 50
OOMEL(G.). Les Causes tinanclères de la Révolution française. Les ministères de Turgot et de Necker. 1 vol. in-8 8fr.
— Les Causes financières de la Révolution française. Les derniers Contrôleur» généraux 1 vol. iu-8 8 fr.
— Histoire financière de l'Assemblée Constituante (1789-1791). 2 vol. in-8. 16 fr. —Tome I: (1789). 8 fr. Tome II : (1790-1791) S fr.
— Histoire linaucière de la Législative et de la Convention. 2 vol. in-8. 15 fr. — Tome l : (1792-1793). 7 fr. 50. Tome II : (1793-1795) 7 fr. 50
HARTMANN (Lient. -Coloml). Les oificiers de l'armée royale et la Révolution. 1 roi.
in-8. 1909. (Récompensé par V Institut.) 10 fr.
MATH1EZ (A.), prof, à l'Univ. de Besancon. * La Théophilanthropie et le culte décadaire
(Î796-1801). 1 vol. in-8. 1903 '. 1: (Y.
— * Contributions a l'histoire religieuse de la Révolution française. In-16. 1906.. 3 fr. 50 MARCELLIN PELLET, ancien député. Variétés révolutionnaires. 3 vol. in-16, pri dés d'un
préface de A . Rane. Chaque vol. séparément 3 fr. 50
MOLL1EN (Cte). Mémoires d'un ministre du trésor public (1780-1845), publiés par M. Ch. Gomel. 3 vol. in-8 15 h.
SILVESTRE, professeur à l'Ecole des Sciences politiques. De Waterloo à Sainte-Hélène (20 juin-16 octobre 1815). 1 vol. in-16 3 fr. 50
SPULLER (Eng.), ancien ministre de l'Instruction publique. Hommes et choses de la Révolution. 1 vol. in-18 3 fr. 50
STOURM (R.), de l'Institut. Les Finances de l'ancien régime et de la Révolution. 2 vol. in-8 16 fr.
— Les finances du Consulat. 1 vol. in-8 7 fr. 50
THENARD (L.) et GUYOT (R.). * Le Conventionnel Goujon (1766-1793). 1 vol. iu-8. (Récompensé par l'Institut.) 1908 5 fr.
VALLAUX (C). * Les Campagnes des armées françaises (1793-1815). 1 vol. in-16, avec 17 cartes dans le texte 3 fr. 50
Époque contemporaine.
BLANC (Louis). * Histoire de Dix ans (1830-1840). 5 vol. in-8 25 fr.
CHALLAYE(F.). Le Congo Français. La question internationale du Congo. In-8. 1909. 5 fr.
DEBIDOUR, professeur à la Sorbonne. * Histoire des rapports de l'Eglise et de l'État en
France (1789-1870). 2e edit. 1 fort vol. in-8. (Couronné />ar l'Institut.) 12 fr.
— * L'Église catholique en France sous la troisième République (1870-1906). — I. (1870-1889), 1 vol. in-8. 1906. 7 fr. — II. (1889-1906). 1 vol. in-8. 1909 10 fr.
DELORD (Taxile). * Histoire du second Empire (1848-1870). 6 vol. in-8 42 fr.
FEVRE (J.), professeur à l'Ecole normale de Dijon, et IL HAUSER, professeur à l'Université de Dijon. * Régions et pays de France. 1 vol. in-8, avec 147 gravures et cartes dans le texte. 1909 (Récompensé par l'Institut). . 7 fr.
GAFKAREL (P.), proiesseur à l'Université d'Aix-Marseille. *La politique coloniale en France (1789-1830). 1 vol. in-8. 1907 7 fr.
— * Les Colonies françaises. 1 vol. in-8. 6e édition revue et augmentée 5 fr.
GAISMAN (A.). * L'Œuvre de la France au Tonkin. Préface de M. J.-L. de Lanessan. 1 vol.
in-16 avec 4 cartes en couleurs, 1906 3 fr. 50
HUBERT (L.), sénateur. * L'Eveil d'un monde. L'œuvre de la France .en Afrique Occidentale.
1 vol. in 16. 1909 3 fr. 50
LANESSAN (J.-L. de), député, ancien ministre. * L'Indo-Chine française. Etude économique,
politique et administrative. 1 vol. in-8, avec 5 cartes en couleurs hors texte 15 fr.
— * L'État et les Églises en France. Histoire de leurs rapports, des origines jusqu'à la Séparation. 1 vol. in-16. 1906 3 fr. 50
— * Les Missions et leur protectorat. 1 vol. in-16. 1907 3 fr. 50
LAP1E (P.), recteur de l'Académie de Toulouse. Les Civilisations tunisiennes (Musulmans,
Israélites, Européens). In-16. 1898 (Couronné par l'Académie française.) 3 fr. 50
LEBLOND (Marius-Ary). La Société française sous la troisième République. 1 vol. in-8.
1905 5 fr.
NOËL (O.). Histoire du commerce extérieur de la France depuis la Révolution. 1 vol.
in-8 6 fr.
PIOLET (J.-B.). La France hors de France, notre émigration, sa nécessité, ses conditions,
1 vol. in-8. 1900 (Couronné par l'Institut) 10 fr.
20 LIBRAIRIE FÉLIX ALGAN, 108, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, PARIS (6e)
SCHEFER (Ch.), professeur à l'Ecole des sciences politiques. La France moderne et le
problème colonial (1815-1830). 1 vol. in-S 7 fr.
SPULLER (E.), ancien ministre de l'Instruction publique. * Figures disparues, portraits
contemporains littéraires et politiques. 3 vol. in-16. Chacun 3 fr. 50
TARD1EU (A.), secrétaire honoraire d'ambassade. * La France et les Alliances. La lutte
pour l'équilibre. 3e édition, refondue et complétée, 1910. 1 vol. in-16. (Récompensé par
l'Institut.) 3fr- 50
TCHERNOFF(J.). Associations et Sociétés secrètes sous la deuxième République (1848-1851).
1 vol. in-8. 1905 .7 fl '•
VIGNON (L.), professeur à l'Ecole coloniale. La France dans l'Afrique du nord. 2" édition.
1 vol. in-8. (Récompensé par t Institut.) 7 fr.
L'Expansion de la France. 1 vol. in-18. 3 fr. 50. — Le même. Edition in-8 7 fr.
WAHL, inspecteur général de l'Instruction publique, et A. BERNARD, professeur _à la
Sorbonne. *L'Algérie. 1 vol. in-8. 5" édit., 1908. (Ouvrage couronné par l'Institut.). 5 fr. \YEILL(G.), prof, adjoint à l'Univ. de Caen. Le Parti républicain en France de 1814 à
1870. 1 vol. in-8. 1900. (Récompensé par l'Institut.) 10 fr.
— * Histoire du mouvement social en France (1852-1910). 2e édition. 1 vol. in-S 10 fr.
— L'Ecole saint-simonienne, son histoire, son influence jusqu'à nos jours. In 16. 1896. 3 fr. 50
— Histoire du catholicisme libéral en France (1828-1908). 1 vol. in-16 3 fr. 50
ZEYORT (E.), recteur de l'Académie de Caen. Histoire de la troisième République :
ANGLETERRE
MANTOUX (P.), docteur es lettres. A travers l'Angleterre contemporaine. La guerre sud-africaine et l'opinion. L'organisation du parti ouvrier. L'évolution du Gouvernement et de l'État. Préface de M. G. Monod, de l'Institut. 1 vol. in-16 3 fr. 50
METIN (Albert), député, prof, à l'Ecole Coloniale. *Le Socialisme en Angleterre. 1 vol. in-16 3 fr. 50
ALLEMAGNE
ANDLER (Ch.), prof, à la Sorbonne. * Les Origines du socialisme d'État en AUemagne.
2' édition, revue, 1911. 1 vol. in-8 , 7 fr.
GUILLAND (A.), professeur d'histoire à l'Ecole polytechnique suisse. * L'Allemagne nou-
veUe et ses historiens. 1 vol. in-8. 1899 5 fr-
MATTER (P.), doct. en droit, substitut du procureur général de Paris. * La Prusse et la
Révolution de 1848. 1 vol. in-16. 1903 3 fr. 50
— * Bismarck et son temps. (Couronné par l'Institut.)
II. * L'action (1863-1870). 1 vol. in-8. 1906 10 fr
III. * Triomphe, splendeur et déclin (1870-1898). 1 vol. in-8. 1908 10 fr.
M1LI1AUD (E.), professeur à l'Université de Genève. * La Démocratie socialiste aUemande.
1 vol. in-8. 1903 10 fr.
SCHMIDT (Ch.), docteur es lettres. Le Grand-Duché de Bergi ,1806-1813). 1905. lvol. in-8. 10 fr. VERON (Eug.). * Histoire de la Prusse, depuis la mort de Frédéric 11. In-16. 6° édit. 3 fr. 50
— * Histoire de l'Allemagne, depuis la bataille de Sadowa jusqu'à nos jours. 1 vol. in-16. 3e édit., mise au courant des événements par P. Bondois 3 fr. 50
AUTRICHE-HONGRIE
ASSELINE (L.). Histoire de l'Autriche, depuis la mort de Marie-Thérèse jusqu'à nos jours. 2e édit. 1 vol. in-18 avec une carte. ISSi 3 fr. 50
AUERBACH, professeur à l'Université de Nancy. *Les Races et les nationalités en Autriche- Hongrie. 1 vol. in-8. (2° éd., sous presse) 5 fr.
BOURL1ER (J.). * Les Tchèques et la Bohème contemporaine. 1 vol. in-16 3 fr. 50
JARAY (G. -Louis), auditeur au Conseil d'Etat. La Question sociale et le socialisme en Hongrie. 1 vol. in-S, avec 5 cartes hors texte. 1909. (Récompensé par l'Institut.) 7 fr.
MA1LATII (Cle J. de). La Hongrie rurale, sociale et politique. Préface de M. René Henry. 1 vol. in-8. 1909 5 fr.
RECOULY (R.). * Le Pays magyar. 1903. 1 vol. in-16 3 fr. 50
ITALIE
BOLTON K1NG (M. A.). * Histoire de l'unité italienne. Histoire politique de l'Italie, de 1S14 à 1871. lntiod. de M. Yves Guyot. 2 vol. in-8 15 fr.
COMBES DE LESTRADE (Vte). La Sicile sous la maison de Savoie. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
GAFFAREL (P.), professeur à l'Université d'Aix-Marseille. * Bonaparte et les Républiques italiennes (1796-1799). 1895. 1 vol. in-8 5 fr.
SORIN (Elie). * Histoire de l'Italie, depuis 1815 jusqu'à la mort de Victor-Emmanuel. 1 vol. in-16. 1888 3 fr. 50
GRÈCE, TURQUIE, EGYPTE
BERARD (V.), docteur es lettres. La Turquie et l'Hellénisme contemporain. {Ouvrage cour.
par l'Acad. française.). 1 vol. in-lO. 6" édit. 191 1 :i fr. 50
DHIAULT (E.), abrège d'histoire. * La Question d'Orient, depuis ses origines jusqn >< nosjours,
préface de G. Monod, de l'Institut. 1 vol. in-8. 5" édit, 1912 (Récomp, par l'Institut.), 7 fr. MET1N (Albert), député, professeur a l'Ecole coloniale. *La Transformation de l'Egypte. 1vol.
in-16. 1903 (Cour, par la Soc. de géogr. commerciale) 3 fr. 50
RODOCANACHI (E.). * Bonaparte et les lies Ioniennes. 1 vol. in-8 5 fr
CHINE, JAPON
ALLIER (11.). Le Protestantisme au Japon f -1859-1907). 1 vol. in-16. 1908 3 fr. 50
CORDIER (II.), de l'Institut, professeur à l'Ecole des lanprues orientales. * Histoire des relations delà Chine avec les puissances occidentales | 1860-1902), avec cartes. 3 vol. in-8, chacun séparément 10 fr.
— ♦L'Expédition de Chine de 1857-58. Histoire diplomat. 1905. 1 vol. in-8 7 fr.
— * L'Expédition de Chine de 1860. Histoire diplomat. 1906. 1 vol. in-S 7 fr.
COURANT (M.), maître de conférences a l'Université de Lyon. En Chine. Mœurs et Institutions. Hommes et Faits. I vol. in-16 3 fr. 50
DRIAULT (E.), agrégé d'histoire. * La Question d'Extrême-Orient. 1 vol. in-8. 1907. 7 fr. RODES (Jean). La Chine nouveUe. 1 vol. in-16. 1909 3 fr. 50
QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES
BARNl (Jules). * Histoire des Idées morales et politiques en France au XVIIIe siècle 2 vol. in-t^. Chaque volume 3 Ir. 50
— * Les Moralistes français au XVIIIe siècle. 1 vol. in-16 3 fr. 50
LOUIS BLANC. Discours politiques (1848-1881). 1 vol. in-8 7 fr. 50
BONET-MAURY. La Liberté de conscience en France (1598-1905). 1 vol. in-8, 2e édit. 5 fr. D'EICHTHAL (Eug.), de l'Institut. Souveraineté du Peuple et Gouvernement. 1 vol.
in-16, 1895 3 fr. 50
DEPASSE (Hector), député. Transformations sociales. 1 vol. in-16. 1894 3 fr. 50
— Du Travail et de ses conditions. 1 vol. in-16. 1895 3 fr. 50
DESCHANEL (E.). * Le Peuple et la Bourgeoisie. 1 vol. in-8 5 fr.
DRIAULT (E.), agrégé d'histoire. * Problèmes politiques et sociaux. In-8. 2" éd. 1906. 7 fr.
— * Le Monde actuel. Tableau politique et économique. 1 vol. jn-8. 1909 7 fr.
— et MONOD (G.). Histoire politique et sociale (1815-1911). (Évolution du monde moderne. ) 2e édition. 1 vol. in-16, avec eravures et cartes 5 fr.
GUYOT (Yves). Sophismes socialistes et laits économiques. 1 vol. in-16. 1908. . . 3 fr. 50
LICHTENBERGER (A.). * Le Socialisme utopique, étude sur quelques précurseurs du
Socialisme. 1 vol. in-16. 1898 3 fr. 50
— * Le Socialisme et la Révolution française. 1 vol. in-8. 1898 5 fr.
MATTER (P.). La Dissolution des Assemblées parlementaires. 1 vol. in-S. 1893 — 5 fr.
NOV1COW. La Politique internationale. 1 vol. in-8 7 fr.
PAUL LOUIS. L'Ouvrier devant l'État. La législation ouvrière dans les deux mondes. In-S.
1904 7 fr.
— Histoire du Mouvement syndical en France (1789-1910). 2e éd., 1 vol. in-16. 1911. 3 fr. 50 REINACH (Joseph), député. Pages républicaines. 1 vol. in-16 3 fr. 50
- * La France et l'Italie devant l'Histoire. 1 vol. in-8 5 fr.
Le Socialisme à l'étranger. Angleterre, Allemagne, Autriche. Italie, Espagne, Hongrie, Russie, Japon, Etats-Unis, par MM. J. Bardoux, G. Gidel, Kinzo-GoraÏ, G. Isambert, G. Louis-Jaray, A. Marvaud, Da Motta de San Miguel, P. Quentin-Bauchart, M.Revon, A. Tardieu. Préface de A. Leroy-Beaulied, de l'Institut, directeur de l'Ecole des Sciences politiques conclusion de J. Bourdeau. 1 vol. in-16. 1909 3 fr. 50
SPULLER (E.). * L'Éducation de la Démocratie. 1 vol. in-16. 1892 3 fr. 50
— L'Evolution politique et sociale de l'Eglise. 1 vol. in-12. 1893 3 fr. 50
* La Vie politique dans les Deux Mondes. Publiée snus la direction de A. VIALLATE et
M. CAUDEL, professeurs à l'École des Sciences politiques, avec la collaboration de professeurs et d'anciens élèves de l'École des Sciences politiques. i" année, 1906-1907 à i» année, 1909-1910, chacune 1 fort vol. in-8 10 fr.
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HISTOIRE ET LITTERATURE ANCIENNES
* De l'Authenticité des Épigrammes de Simonide, par M. le Professeur H. Hauvette. 1 vol. in-S 5 fr.
De la Flexion dans Lucrèce, par M. le Professeur Cartault. 1 vol. in-8 4 fr.
* La Main-d'Œuvre industrielle dans l'ancienne Grèce, par M. le Professeur P. Guiratjd. 1 vol. in-S 7 fr.
» Recherches sur le Discours aux Grecs de Tatien. suivies d'une traduction française du discours, avec noies, par A. Puech, professeur adjoint à la Sorbonne. 1 vol. in-S.. . 6 fr.
* Les « Métamorphoses » d'Ovide et leurs modèles grecs, par A. Lafayk. professeur adjoint à la Sorbonne. 1 vol. in-S 8 fr. 50
* Mélanges d'histoire ancienne, par MM. G. Bloch, J. Carcopino et L. Gernbt. 1 vol. in-8 12 fr. 50
LeDystique élégiaque chez Tibulle, Sulpicia, Lygdamus, par M. le professeur A. Cartault. 1 vol. in-8 11 fr.
HISTOIRE ET LITTÉRATURE DU MOYEN AGE
* Premiers Mélanges d Histoire du Moyen Age, par MM. le Professeur A. Luchaire, de l'Institut. Dupont-Fehrier et Poupardin. 1 vol. in-8 3 f r. 50
Deuxièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, par MM. le Professeur Luchaire, Halphen et Huckel. 1 vol. in-8 6 fr.
Troisièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, par MM. les Prof. Luchaire, Beyssier, Halphen et Cordey. 1 vol. in-8 S fr. 50
Quatrièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, par MM. Jacouemin, Faral, Beyssier. 1 vol. in-8 7 fr. 50
Cinquièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, publiés sous la dir. de M. le Professeur A. Luchaire, par MM. Albert, Carru, Dulont,, Guébin, Huckel, Loirette, Lyon, Max Fazy, et M"e Machkewitch. 1 vol. in-S 5 fr.
* Essai de Restitution des plus anciens Mémoriaux de la Chambre des Comptes de Paris, par MM. J. Petit, Gavrilovitch, Maury et Téodoru, préface de M. le Professeur adjoint Ch.-V. Langlois. 1 vol. in-8 9 fr.
Constantin V, empereur des Romains (740-775;. Étude d'histoire byzantine, par A. Lombard, licencié es lettres. Préf. de M. le Professeur Ch. Diehl, 1 vol. in-8 6 fr.
Étude sur quelques Manuscrits de Rome et de Paris, par M. le Professeur A. Luchaike. 1 vol. in-8 6 fr.
Les Archives de la Cour des Comptes, Aides et Finances de Montpellier, par L. Martin-Chabot, archiviste-paléographe. 1 vol. in-S 8 fr.
Le Latin de Saint-Avit, évoque de Vienne (4507-526?), par M. le Professeur H. Goelzer avec la collaboration de A. Mey. 1 vol. in-8 25 fr.
HISTOIRE ET LITTÉRATURE MODERNES ET CONTEMPORAINES
* Le treize Vendémiaire an IV, par Henry Zivy. agrégé d'histoire, 1 vol. in-8 4 fr.
* Mélanges d'Histoire littéraire, par MM. Freminet, Dupin et Des Cognets. Préface de M. le Professeur Lanson. 1 vol. in-S 6 fr. 50
Le mouvement de 1314 et les chartes provinciales de 1315, par A. Artonne, archivistepaléographe. 1 vol. gr. in-S 7 fr. 50 ( Vient de paraître.)
PHILOLOGIE ET LINGUISTIQUE
Le Dialecte alaman de Colmar (Haute-Alsace) en 1870, grammaire et lexique, par M. le Professeur Victor Henry. 1 vol. in-8 8 fr.
* Études linguistiques sur la Basse-Auvergne, phonétique historique du patois de VinzeUes (Puy-de-Dôme), par Albert Dauzat. Préface de M. le Professeur A. Thomas. 1 vol. in-8 6 fr.
* Antinomies linguistiques, par M. le Professeur Victor Henry. 1 vol. in-8 2 fr.
Mélanges d'Étymologie française, par M. le Professeur A. Thomas. 1 vol. in-8 7 fr.
* A propos du Corpus Tibullianum. Un siècle de philologie latine classique, par M. le Professeur A. Cartault. 1 vol. in-S 18 fr.
Studies on lydgate's syntax in the temple of glas, par A. Courmont, 1 vol. in-S. 5 fr.
(Vient de paraître.)
DONNÉES AUX AMBASSADEURS ET MINISTRES DE FRANCE
Depuis les Traites de Westphalie jusqu'à la Révolution française.
Publié sous los auspices de lu Commission dos archives diplomatiques au Ministère «les Affaires étrangères.
Beaux vol. in-8 raisin, imprimés sur papier de Hollande, avec Introduction et notes.
I. — AUTRICHE, par M. Albert Sorel, de l'Académie française. 1 vol Épuisé.
II. — SUÈDE, par M. A. Geffuoy, de l'Institut. 1 vol 5r0fr
III. — PORTUGAL, par le Vicomte de Caix de Saint-Aymouh. 1 vol 20 fr.
IV et V. — POLOGNE, par M. Louis Fauges, chef do bureau aux Archives du Ministère dos
affaires étra n gères. 2 vol 30 fr .
VI. — ROME (1648-1687) (tome 1), par G. IIanotaux, de l'Académie française. 1 vol. 20 fr.
VU. —BAVIÈRE, PALATINAT ET DEUX-PONTS, par M. André Ledon. 1 vol 25 fr.
VIII et IX. — RUSSIE, par M. Alfred lUMnAUi), de l'Institut. 2 vol. Le 1" volume. 20 fr.
Le second volume 25 fr.
X. — NAPLES ET PARME, par M. Joseph Keinach, député. 1 vol 20 fr.
XI. — ESPAGNE (1649-1750) (tome I), par MM. Mouel-Fatio, professeur au Collège de France, et Léonaudon . 1 vol 20 fr.
XII et XII bis. — ESPAGNE (1750-1789) (tomes II et III), par les mêmes. 2 vol 40 fr.
XIII. — DANEMARK, par A. Geffroy, de l'Institut. 1 vol 14 fr.
XIV et XV. — SAVOIE-SARDAIGNE-MANT0UE, par Horric de Beaucaire, ministre plénipotentiaire. 2 vol 40 fr.
XVI. — PRUSSE, par M. A. Waddington, professeur à l'Université de Lyon. 1 vol. (Couronné par t Institut 28 fr.
XVII. — ROME (1688-1723) (tome II), par G. Hanotaux, de l'Académie française, avec une introduction et des notes par J. Hanoteau. 1 vol (Vient de paraître) . 25 fr.
XVIII. — DIÈTE GERMANIQUE, par B. Auerhach, professeur à l'Université de Nancy. 1 vol ( Vient de paraître). 20 fr.
DES ARCHIVES DU MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES
Publié sous les auspices de la Commission des Archives diplomatiques.
Correspondance politique de MM. de CASTILLON et de MARILLAC, ambassadeurs de France en Angleterre (1527-1542), par M. Jean Kaulek, avec la collaboration de MM. Louis Farges et Germain Lefèvre-Pontalis. 1 vol. in-8 raisin 15fr.
Papiers de BARTHÉLÉMY, ambassadeur de France en Suisse, de 1792 à 1797, 6 volumes in-8 raisin. I. Année 1792. 15 fr. — II. Janvier-août 1793. 15 fr. — III. Septembre 1793 à mars 1794. 18 fr. — IV. Avril 1794 à février 1795. 20 fr. — V. Septembre 1794 à septembre 1796, par M. Jean Kaulek, 20 fr. — Tome VI et dernier, Novembre 1794 à Février 1796, par M. Alexandre Tausserat-Radel 12 fr.
Correspondance politique d'ODET DE SELVE, ambassadeur de France en Angleterre (1546-1549), par G. Lefèvre-Pontalis. 1 vol. in-8 raisin 15 fr.
Correspondance politique de GUILLAUME PELLICIER, ambassadeur de France à Venise (1540-1542), par M. Alexandre Tausserat-Radel. 1 fort vol. io-8 raisin 40fr.
Correspondance des Deys d'Alger avec la Cour de France (1759-1833), recueillie par Eug. Plantet. 2 vol. in-8 raisin 30 fr.
Correspondance des Beys de Tunis et des Consuls de France avec la Cour (1577-1830), recueillie par Eugène Plantet. 3 vol. in-8. Tome l (1577-1700). Épuisé. — Tome II (1700- 1770). 20 fr. — Tome 111 (1770 1830) 20fr.
Les Introducteurs des Ambassadeurs (1589-1900). 1 vol. in-4, avec figures dans le texte et planches hors texte 20 fr.
Histoire de la représentation diplomatique de la France auprès des cantons suisses, de leurs aUiés et de leurs confédérés, publiée sous les auspices des archives fédérales suisses par E. Rott. Tome I (1430-1559), 1 vol. gr. in-8. 12 fr. — Tome II (1559-1610), 1 vol. gr. in-8, 15 fr. — Tome III (1610-1626). L'affaire de la Valteline (lre partie) (1620-1626). 1 vol. gr. in-8, 20 fr. — Tome IV (1626-1635) (1™ partie). L'affaire de la VUlelinc (28 partie) (1626-1033). 1 vol. gr. in-8, 15 fr. — Tome IV (2e partie). L'affaire delà Valteline (3« partie) (1633-1635). 1 vol. gr. in-8 8 fr.
REVUE DU MOIS
Directeur : Emile BOREL. professeur à la Sorbonne. Secrétaire de la rédaction : A. BIANCONI, agrégé de l'Université.
("7e année, 1912). — Paraît tous les mois.
ABOiNNEMENT DU 1er DE CHAQUE MOIS ."
Ud an : Paris, 20 fr. — Départements, 22 fr. — Étranger, 25 fr. Sixmois: — 10 fr. — — 11 fr. — — 12fr. 50.
La livraison, 2 fr. 25.
DIRIGÉ PAR LES DOCTEURS
Pierre JANET et Georges DUMAS
Professeur au Collège de Franee. Professeur adjoint a la Sorbonne.
(9* année, 1912.) — Paraît tous les deux mois.
Abonnement (dn 1er janvier), France et Étranger, 14 fr. — La livraison, 2 fr. 60 Le prix d'abonnement est de 12 fr. pour les abonnés de la Revue Philosophique.
PUBLICATIONS PERIODIQUES
JOURNAL DES ECONOMISTES
Revue mensuelle de la science économique et de la statistique.
(71° année, 1912.) — Parait tous les mois.
Rédacteur en chef: Yves Guyot, anèien ministre, vice-président de la Société d'économie politique.
Abonnement dit 1er de chaque trimesti.e :
Un an : France, 36 fr. — Étranger, 38 fr.
Un mois: — 19 fr. — — 20 fr.
La livraison, 3 fr. 50
VOLUMES IN-8, CAKTONNÉS A L'ANGLAISE; OUVRAGES A 6, 9 ET 12 FRANCS
Los tilres marqués * sont aeoeptés par le Ministère de l'Instruction publique pour les Bibliothèque; îles Lycées et des Collèges.
Derniers volumes parus (1910-1911) :
PEARSON. La Grammaire de la Science (Physique). 1 vol'. in-S. Trad. de l'anglais, par Lucien March 9 fr.
CYON (E. de). L'Oreille. Organe d'orientation dans le temps et dans l'espace. 1 vol. in-S avoc 15 grav. dans le texte, 3 plaoches hors texte et 1 portrait de Elourens 6 fr.
ANDHADE (J.), (irofesseur a la Faculté des sciences de Besançon. Le Mouvement. Mesures de t'elendue et mesures du temps. 1 vol. in-8, avec 46 ûg. dans le texte.. 6 fr.
CUENOl' (L.), professeur à la Faculté des sciences de Nancy. * La Genèse des espèces animales. 1 vol. in-8 avec 123 grav. dans le texte (Cour, par l'Acad. des Sciences). 12 fr.
ROUBINOVITC1I (.0* J.), médecin en chef de l'hospice de Bicêtre. * Aliénés et anormaux. 1 vol. in-8 avei; 63 gravures (Cour, par l'Acad. de médecine) 6 fr.
LE DANTEC (F.), chargé de cours à la Sorbonne. La Stabilité de la vie. Étude énergétiqut de l'évolution des espèces, 1 vol. in-8 6 fr.
PRÉCÉDEMMENT PUBLIES
ANGOT (A.), directeur du Bureau météorologique. * Les Aurores polaires. 1 vol.
in-8, avec figures 6 fr.
ARLOING, prof, à l'Ecole de médecine de Lyon. "Les Virus. 1 vol. in-8 6 fr.
BAGEHOT. * Lois scientifiques du développement des nations. 1 vol. in-8. 7e éd... 6 fr.
BAIN. * L'Esprit et le Corps. 1 vol. in-8. 6e édition 6 fr.
— *La Science de l'éducation. 1 vol. in-S. 11e édition C fr.
BALFOUK STEWART. La Conservation de l'énergie, avec fig. 1 vol. in-8. 6e édit.. 6 fr.
BERNSTEIN. * Les Sens. 1 vol. in-S, avec 91 ligures. 5e édition 6 fr.
BERTHELOT, de l'Institut. * La Synthèse chimique. 1 vol*in-S. 8" édition 6 fr.
— * La Révolution chimique, Lavoisier. 1 vol. in-8. 2« éd 6 fr.
BINET. *Les Altérations de la personnalité- 1 vol. in-S. 2e édition 6 fr.
BINET et FÉRÉ. *Le Magnétisme animal. 1 vol. in-8. 5e édition 6 fr.
BLASERNA et HELMHOLTZ. *Le Sonet la Musique. 1 vol. in-S. 5' édition 6 fr.
BOURDEAC (L.). Histoire de l'habillement et de la parure. 1 vol. in-S 6 fr.
BRUNACHE (P.). * Le Centre de l'Afrique. Autour du Tchad. 1 vol. in-8, avec
figures 6 fr.
CANDOLLE (de). "L'Origine des plantes cultivées. 1 vol. in-8. 4e édition 6 fr.
CARTA1LHAG (E.). La France préhistorique, d'après les sépultures et les monuments. I vol. in-8, avec 162 figures. 2e édition 6 fr.
CHARLTON BASTIAN. * Le Cerveau, organe de la pensée chez l'homme et chez les animaux. 2 vol. in-8, avec figures. 2e édition 1 Z fr.
— L'Évolution de la vie. 1 vol. in-8, avec fig. et pi 6 fr.
COLAJANNI (N.). * Latins et Anglo-Saxons. 1 vol. in-8 9 fr.
CONSTANTIN (le Capitaine). Le Rôle sociologique de la guerre et le sentiment national.
Suivi de la traduction de La Guerre, moyen de sélection collective, par le L>r Steinmetz.
1 vol in-8 6 fr.
COOKE et BERKELEY. "Les Champignons. 1 vol. in-8, avec figures. 4" édition... 6 fr. COSTANTIN (J.), prof, au Muséum. * Les Végétaux et les Milieux cosmiques (adap.
talion, évolution). 1 vol. in-S, avec 171 gravures 6 fr.
— * La Nature tropicale. 1 vol. in-8, avec gravures 6 fr.
— "Le Transformisme appliqué à l'agriculture. 1 vol. in-S, avec 105 gravures.. 6 fr. DAUBRÉE, de l'Institut. Les Régions invisibles du globe et des espaces célestes.
1 vol. in-8, avec 85 fig. dans le texte. 2e édition 0 fr.
DEMENY (G.). *Les bases scientifiques de l'éducation physique. 1 vol. in-8, avec 200 gravures. 5° édition 6 fr.
— Mécanisme et éducation des mouvements. 1 vol. in-S, avec 565 gravures. 2e édit. 9 fr. DEMOOR, MASSART et VANDERVELUE. * L'Évolution régressive en biologie et
en sociologie. 1 vol. in-8, avec gravures C fr.
DRAPER. Les Conflits de la science et de la religion. 1 vol. in-8. 12e édition^ 0 fr.
DUMONT(L.). 'Théorie scientifique de la sensibilité. 1 vol. in-S. 4° édition 6 fr.
BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE
GELI-.É (F. -MA ' L'Audition et ses organes. 1 vol. in-8, avec gravures 6 fr.
GRASSET (.).), prof, à la Faculté de médecine de Montpellier. Les Maladies de
l'orientation et de l'équilibre. 1 vol. in S, avec gravures ii fr.
GROSSE (F.). * Les débuts de l'art. 1 vol. in-8, avec gravures 6 fr.
GUIGNET et GARNIER. * La Céramique ancienne et moderne. 1 vol. in-3, >vec
gravures fi fr.
HERBERT SPENCER*. * Les Bases delà morale évolutionniste. 1 vol. in-8. 6« édit. . . 6 fr.
— *La Science sociale. 1 vol. in-8. l'r édition 6 fr.
HUXLEY. * L'Écrevisse, introduction à l'étude de la Zoologie. I vol. in -8, ave- figures.
2" édition 0 fr,
JACCARD, professeur à l'Académie de Neucbatel (Suisse). * Le Pétrole, le Bitume et
l'Asphalte au point de vue géologique. 1 vol. in-8, avec, ligures fi fr,
JAVAL (E.), de l'Académie de médecine. * Physiologie de la lecture et de l'écriture.
1 vol. in-8, avec 96 gravures. 2° édition 6 fr.
LAGRANOE (F.). 'Physiologie des exercices du corps. I vol. in-8. 10» édition... 6 fr. LALOY (L.). "Parasitisme et mulualisme dans la nature. Préface du Prof. A. Giard,
de l'Institut. 1 vol. in-8, avec 82 gravures 6 fr.
LANESSAN (DE), professeur agrégé à la Faculté «le médecine. * Introduction à l'Etude
de la botanique (te Sapin). 1 vol. in-8. 2* édition, avec 113 ligures 6 fr,
— * Principes de colonisation. 1 vol. in-8 6 fr.
LE DANTEC, chargé do cours à la Sorbonue. * Théorie nouvelle de la vie. i« édit. 1 vol. in-8, avec figures f, fr.
— L'Évolution individuelle et l'hérédité. 1 vol. in-8 6 fr.
— Les Lois naturelles. 1 vol. in-8, avec gravures r, fr.
LOEB, professeur à l'Université Berkeley. * La dynamique des phénomènes de la vie.
Traduit de l'allemand par MM. Daudin et Schaeffeh, ugrégés de l'Université, préface de
M. le prof. A. Giard, de l'Institut. 1 vol. in-8 avec fig 9 fr,
LUBBOCK (SIR JOHN). * Les Sens et l'instinct chez les animaux, principalement chez
les insectes. 1 vol. in-8, avec 150 figures i', fr.
MALMEJAC (F.). L'Eau dans l'alimentation. 1 vol. in-8, avec fig 0 fr.
MAUDSLEY. * Le Crime et la Folle. I vol. in-8. 7e édition 0 fr.
MEUNIER (Stan.), professeur au Muséum. * La Géologie comparée. 1 vol. in-8, avec
gravures. 2e édition fi fr.
— * La Géologie générale. 1 vol. iu-8, avec gravures. 2° édit 0 fr.
— * La Géologie expérimentale. 1 vol. in-8, avec gravures. 2" édit (> fr.
MEYER (de). * Les Organes de la parole et leur emploi pour la formation des sons
du langage. 1 vol. in-8, avec 51 gravures 6 fr.
MOI'.ITLLET (G. de). "Formation de la Nation française. 2« édit. 1 vol. in-S, avec
150 gravures et 18 cartes 6 fr.
MOSSO (A.), professeur à l'Uni v. de Turin. * Les Exercices physiques et le développement
intellectuel. 1 vol. in-8 0 fr.
NIEWENGLOWSKI (H.). * La Photographie et la photochimie. 1 vol. in-8, avec
gravures et une planche hors texte 6 fr.
NORMAN LOCKYER. "L'Évolution inorganique. 1 vol. in-8 avec gravures 6 fr.
PERR1ER (Edm.), de l'Institut. La Philosophie zoologique avant Darwin. 1 vol. iu-8.
3e édition G fr.
PETTIGREW. * La Locomotion chez les animaux, marche, natation et vol. t vol. in-8
avec figures. 2e édition fi fr.
QUATREFAGES (de), de l'Institut. "L'Espèce humaine. 1 vol. in-8. 15e édit., 6 fr.
— "Darwin et ses précurseurs français. 1 vol. in-8. 2e édit. refondue 6 fr.
— "Les Émules de Darwin. 2 vol. in-8, avec préfaces de MM. Ed. Perrier et Hamy. 12 fr. RICI1ET (Cli.), professeur à la Faculté de médecine de Paris. La Chaleur animale.
1 vol. in-8, avec figures G fr.
ROCHE (G.). *La Culture des Mers (piscifacture, pisciculture, ostréiculture). 1 vol. in-8, avec 81 gravures 0 fr.
SCIIMIDT (O.). * Les Mammifères dans leurs rapports avec leurs ancêtres géologiques. 1 vol. in-8, avec 51 figures 0 fr.
SCHUTZ EN BERGER, de l'Institut. * Les Fermentations. 1 vol. in-8. 6° édition.... 6 fr.
SECCHI (le Père). * Les Étoiles. 2 vol. in-8, avec fig, et pi. 3e édition 12 fr.
STALLO. * La Matière et la Physique moderne, t vol. in-8. 3e édition 6 fr.
STARCKE. * La Famille primitive. 1 vol. in-8 6 fr.
THURSTON (R.). * Histoire de la machine à vapeur, 2 vol. in-8. avec 140 figures et 16 planches hors texte. 3e édition 12 fr.
TOPINARD. L'Homme dans la Nature. 1 vol. in-S, avec figures 6 fr.
VAN BENEDEN. * Les Commensaux et les Parasites dans le règne animai. 1 vol. in-S, avec figures. -Ie édition 6 fr.
VRIES (Hugo de). Espèces et Variétés, trad. de l'allemand par L. Blaringhem, chargé d'un cours à la Sorhonne, avec préface. 1 vol. iu-S 12 fr.
WHITNEY. * La Vie du Langage. 1 vol-. in-S. 4° édition fi fr.
WURTZ, de l'Institut. * La Théorie atomique. 1 vol. in-8, 10° édition 6 fr.
COLLECTION SCIENTIFIQUE
Directeur : EMILE BOREL
Sous-directeur de l'École normale supérieure, Professeur à la Sorbonne.
Volumes publiés en 1910 et en 1911
TANNER'Y(J.), de l'Institut. Science et philosophie, avec une notice par E. Borel. 1 vol. in-16 3 fr. 50
UABAUD (E.), maître de conférences à la Sorbonne. Le transformisme et l'expérience. 1 vol. in -16, avec gravures 3 fr. 50
OSTWALD (VV), professeur à l'Université de Leipziz. * L'Évolution de l'Électrochimie. Traduit de l'allemand par E. Philippi, licencié es sciences. 1 vol. in-16 3 fr. 50
* De la Méthode dans les sciences : (2° série).
Avant -propos, par Emile Borel. — Astronomie, jusqu'au milieu du XVIIIe siècle, par B. Baillaud, de l'Institut, directeur de l'Observatoire de Paris. — Chimie physique, par Jean Perrin, professeur à la Sorbonne. — Géologie, par Léon Bertrand, prufesseu t'adjoint à la Sorbonne. — Paléobotanique, par R. Zeiller, de l'Institut, professeur ;i l'Ecole des Mines. — Botanique, par Louis Blaringhem, chargé de cours à la Sorbonne. — Archéologie, par Salomon Reinach, de l'Institut. — Histoire littéraire, par Gustave Lanson, professeur à la Sorbonne. — Statistique, par Lucien March, directeur de la statistique générale de la France. — Linguistique . par A. Meillet, professeur au Collège de France. J* édition. 1 vol. in-16 3 fr. 50
BUAT (E.), chef d'escadron au 25e régiment d'artillerie de campagne. L'Artillerie de campagne Son histoire, son évolution, son état actuel. 1 vol. in-16 avec 75 grav, 3 fr. 50
MEUNIER (Stanislas), professeur de géologie au Muséum d'histoire naturelle. * L'Évolution des Théories géologiques. 1 vol. in-16, avec gravures 3 fr. 50
N1EDERLE (Lubor), professeur à l'Université de Prague. * La Race slave, Statistique' démographie, anthropologie. Traduit du tchèque et précédé d'une préface, par L. Léger. de l'Institut. 1 vol. in-16 3 fr. 50
PAINLEVÉ (Paul), de l'Institut, et BOREL (Emile). * L'Aviation. 5e édition; revue et augmentée. 1 vol. in-16, avec gravures 3 f r. 50
DUCLAUX (Jacques), préparateur à l'Institut Pasteur. * La Chimie de la Matière vivante. 2e édition. 1 vol. in-16 3 fr. 50
MAURAIN (Ch.), professeur à la Faculté des sciences de Caen. * Les États physiques de la Matière. 2e éd. 1 vol. in-16, avec gravures 3 fr. 50
Précédemment parus.
LE DANTEC (F. . chargé du cours de biologie générale à la Sorbonne. Éléments de Philosophie biologique. 1 vol. in-16. 3e édition 3 fr. 50
BONNIER (Dr P.), laryngologiste de la clinique médicale de l'Hôtel-Dieu. La Voix. Sa culture physiologique. Théorie nouvelle de la phonation. 3" édition. 1 vol. in-16, avec gravures 3 fr. 50
* De la Méthode dans les Sciences : (/re série).
1. Avant-propos, par M. P. -F. Thomas, docteur es lettres, professeur de philosophie au lycée Hoche. — 2. De la Science, par M. Emile Picard, de l'Institut. — 3. Mathématiques pures, par M. J. Tannert, de l'Institut. — 4. Mathématiques appliquées, par M. Painlevé, de l'Institut. — 5. Physique générale, par M. Bouasse, professeur à la Faculté des Sciences de Toulouse. — 6. Chimie, par M. Job, professeur au Onservatoiro des Arts et Métiers. — 7. Morphologie générale, par M. A. Giard, de l'Institut. — 8. Physiologie, par M. Le Dantec, chargé de cours à la Sorbonne. — 9. Sciences médicales, par M. Pierre Delbet, professeur à la Faculté de médecine de Paris. — 10. Psychologie, par M. Th. Ribot, de l'Institut. — 11. Sciences sociales, par M. Durkheim, professeur à la Sorbonne. — 12. Morale, par M. Lévy-Bruhl, professeur à la Sorbonne. — 13. Histoire, par M. G. Monod, de l'Institut. 2° édition, 1 vol. in-16 3 fr. 50
THOMAS (P.-F.), professeur au lycée Hoche. * L'Éducation dans la Famille. Les péchés des parents. 3e édition. 1vol. in-16 {Couronné par l'Institut .) 3 fr. 50
LE DANTEC (F.). La Crise du Transformisme. 2<= édition. 1 vol. in-16 3 fr. 50
OSTWALD (W.), professeur à l'Université de Leipzig. L'Énergie, traduit de l'allemand par E. Philippi, 3e édition. 1 vol. in-16 3 fr. 50
PHILOSOPHIE ET DROIT — HISTOIRE — GÉOGRAPHIE ET COSMOGRAPHIE
Elégants volumes in-32, de 192 pages ; chaque volume broché, 60 cent.
Derniers volumes parus :
Henneguy (F.). Histoire do ritnlie, depuis 1816 jusqu'au cinquantenaire de l'Unité italienne (1911).
Recnard (A.). Histoire de l'Angleterre, depuis 1815 jusqu'à l'avènement de Georges t''(l'.)io).
Collas et Driault. Histoire de l'Empire ottoman jusqu'à la Révolution de 1909.
Yves Gsyot. Les Préjugés économiques.
Eisenmengeh (G.). Les Tremblements de terre, avec gravures.
Faque (L.). L'Indo-Chiue française. Cochinchine, Cambodqe, Anna m, Ton/cin. 2' édition, mise à jour jusqu'en 1910.
AGRICULTURE Acloque. Insectes nuis.
Berget. Viticulture.
— Pratique des vins.
— Les Vins de France.
Larbalétrier. L'agriculture française.
— Plantes d'appartein.
Petit. Economie rurale.
Vaillant. Petite chimie
de l'agriculteur.
TECHNOLOGIE
Bellet. Grands ports maritimes.
Brothier.Hist.delaterre.
Dufour. Dict. des falsif.
Gastineau. Génie et science.
Genevoix. Matières premières.
— Procédés industriels.
Gossin. La machine à
vapeur.
Maigne. Mines de
France.
Mayer. Les chem. de fer.
HÏGIÈNE — MÉDECINE
Cruveilhier. Hygiène.
Laumonier. Hygiène de lu cuisine.
Merklen. La tuberculose.
Monin. Les maladies épidémiques.
Sérieux et Mathieu. L'alcool et l'alcoolisme.
Turck. Médecine populaire.
PHYSIQUE — CHIMIE
Bouant. Hist. do l'eau.
— Prino. faits de la chimie.
Huxley. Premières notions sur les sciences.
Albert Lévy. Hist. de l'air.
Zurcher. L'atmosphère.
SCIENCES NATURELLES H.Beauregard.Zoologie.
Goupin. Vie dans les
mers.
Eiscnmenger. Tremblements de terre.
Geikie. Géologie.
Gôvardin. Botanique.
Jouan.La chasse et la pè-
cho des anim. marins.
Zaborowski. L'homme
préhistorique.
— Migrationsdesanim.
— Les grands singes.
— Les mondes disparus.
Zurcher et Margollé. Télescope et microscope.
HISTOIRE
Antiquité.
Combes. La Grèce.
Creightbn.Histoirerom.
Mahaffy. L'an t. grecque.
OU. L'Asie et l'Egypte.
France.
Bastide. La Réforme.
Bére. L'armée française.
Bûchez. Mérovingiens.
— Carlovingiens.
Garnot. La Révolution
française. 2 vol.
Debidour. Rapports de
l'Eglise et de l'Etat
Doneaud. La marine
française.
Faque. L'Indo-Chine
française.
Larrivière. Origines de
la guerre de 1870.
Fréd.Lock..! eanned'A rc.
— La Restauration.
Quesnel. Conquête de
l'Algérie.
Zevort. Louis-Phiiippe.
Pays étrangers.
Bondois. L'Europe cont.
Collas et Driault. L'Empire ottoman.
Eug. Despois. Les révolutions d'Angleterre.
Doneaud. La Prusse.
Faque. Indo-Chine.
Henneguy. L'Italie.
E.Raymond. L'Espagne.
Regnard. L'Angleterre.
Ch. Rolland. L'Autriche.
PUBLICATIONS
HISTORIQUES, PHILOSOPHIQUES ET SCIENTIFIQUES qui ne se trouvent pas dans les collections précédentes.
Volumes parus en 1910 et 1911 :
AMlCt';-. Pensées libres. Questions internationales, religieuse», bio-sociologiques, histo-
riques, ,■//, . Les Femmes. 1911. 1 vol. in-S 5 fr.
ARON (M.)- Le Journal d'une Sévrienne. 1912. 1 vol. in-îfl 3 fr. 50
ARRÉAT. Réflexions et Maximes. 1911. 1 vol. in-16. . 2 fr. 50 (V. p. 6 et 31).
BESANÇON (A.), docteur es lettres. Les Adversaires de l'hellénisme à Rome pendant la
période républicaine. 1910. 1 vol. ci-. 1^% (Couronné par V Institut.) 10 fr.
BRKXET (M.). * Musique et musiciens de la vieille France. Les musiciens de Philippe le
Hardi. Ôckèghem. Mandait. Origines de la musique descriptive. 1911. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 BRUNHES .1.'. prolesscur aux Universités de Fribour? et de Lausanne. * La Géographie
b'imaiue. Essai de classification positive. Principes et exemples. 1910. 1 vol. orrand in-8,
avec. 202 trrav. et oartes 'Uns le texte et 4 cartes hors texte [Couronné par l'Académie
française et Médaille d'or de la Société de Géographie. °." édit. 101-2.) 20 fr.
CHABRIER (Dr). Les Émotions et états organiques. 1911.1 vol. in-16 2 fr. 50
COHEN III.), professeur A l'Université de Marbur». Le Judaïsme et le progrès religieux de
l'humanité. Trad. do l'allemand. 1911. Broeh. iu-8 0 fr. 50
COIONET (C). De Kant à Bergson. Réconciliation de la Religion et de la science dans
un spi'iiualisme nouveau. 1911. 1 vol. in-16 2 fr. 50 (V. p. 3).
COUBERT1N (P. de). L'Éducation des adolescents au XXe siècle. 11. Éducation intellectuelle : L'analyse universelle. 1911. 1 vol. in-16 2 fr. 50 (V. p. 31).
CREMER (Th.). Le Problème religieux dans la philosophie de l'action (MM. Blondcl et
le P. Laberthonnière). Préface do V. Delbos, de l'Institut, 1912. 1 vol. pr. in-8. 3 fr. DARBON (A.), docteur es lettres. Le Concept du hasard dans la philosophie de Cournot.
1910. Brochure in-8 2 fr. (V. p. 6).
DEL VAILLE (J.). doot.ès lettres. *La Chalotais éducateur. 1911. 1 >ol. in-8. 5 fr. (V.p.7ett4). DEPLOIGE {^.), prof, à l'Université catholique de Louvain. Le Conflit de la morale et de
la sociologie. 1911. 1 vol. prr. in-8 7 fr. 50
DUPUY (P.). Le Positivisme d'Auguste Comte. 1911. 1 vol. in-8 5 fr. (V. p. 32).
GAsTÉ (M. de). Réalités Imaginatives.... Réalités positives. Essai d'un code moral basé
sur la science. Préface de F. Le Dantec. 1910. 1 vol. in-8 7 fr. 50
GRASSER1E (R. de la). Études de psychosociologie. I. De l'Instinct cryptologique et de
Finstinct phanérique. 1911. Li-8, 2 fr. — II. De ihybridité mentale, et soriale. 1911. In-8,
2 fr. — III. Parasitisme, Paradijnamisme et paramorphisme sociologique. 1911. In-8.. 2 fr.
HOCHREUTINER (B.-P.-G.!, dorteur es sciences. La Philosophie d'un naturaliste. Essai
de synthèse du monisme mécaniste et de l'idéalisme solipsiste. lt»10. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 JAE1.L (Mnc Marie) Un nouvel Etat de conscience. La coloration des sensations tactiles.
1910. 1 vol. in-8 avec 33 pïanqhea 4 fr. (V. p. 4).
JOURET (G.), prof, à l'école normale de Mons. Les Humanités primaires. 1911. 1 vol.
in-16 5 f r.
LABROUE (H.), prof, agrège d'histoire au lycée de Bordeaux. L'Esprit public en Dordogne
pendant la Révolution. Préface de G. Monod, de l'Institut. 1912. 1 vol. in-8. 4 fr. (V. p. 32) LANESSAN (de), ancien ministre de la Marine. Nos Forces navales. Organisation, répai'
tilion. 1911. 1 vol. in-16 3 fr. 50 (V. p. 10, 16, 17,' 19, 27, 30 et 321.
MAXWELL (J.). Psychologie sociale contemporaine. 1911. 1 vol. in-8.. 6 fr. (V. p. 10). Mélanges littéraires, publiés à l'occasion du Centenaire de la Faculté des lettres de Clermnnt-
Ferrand (1810-1910). 1 vol. gr. in-8, avec planches 10 fr.
PÉRÈS (J.). L'Individualité et la destinée. 1911. Brochure in-16 1 fr. (V. p. 11).
PETIT (Edouard), inspecteur général de l'Instruction publique. De l'École à la cité.
Élude sur l'éducation popiclaire. 1910. 1 vol. in-16 3 fr. 50
POCHHAMMER (A.). L'Anneau de Nibelung de Richard Wagner. Analyse dramatique et
7nusicale, traduit de l'allemand par J. Chantavoine. 1911. 1 vol. in-16 2 fr. 50
POËY (A.). L'Anarchie mondiale. La psychologie morbide, 1912. 1 vol. in-16. 3fr. 50 (V. p. 34).
REMACLE. La Philosophie de S. S. Laurie 1910. 1 vol. in-S..' 7 fr. 50
ROZET (G.). * Défense et illustration de la race française. 1911. 1 vol. in-16... 3 fr. 50 SERMYN (Dr \V. C). Contribution à l'étude de certaines facultés cérébrales méconnues.
Philosophie scientifique. 1911 . 1 vol. in-8 7 fr. 50
SERV1ÈRES (G.). Emmanuel Chabrier (1841-1894). 1912. 1 vol. in-16 2 fr. 50
URTIN (H.), avocat, docteur es lettres. Le Fondement de la responsabilité pénale. Essai
de philosophie appliquée. 1911. 1 vol. in-8 2 fr. 50 (V. p. 6).
VAN B1EKVLIET (J. J.). prof, à l'Univ. de Gand. Premiers Éléments de pédagogie expérimentale. Les Bases. Préface de G. Compayp.é, de l'Instilut. 1911. 1 vol. in-8. 7 fr.
VAN BRABANT (W). Psychologie du vice infantile. 1910. 1 vol. pr. in-8 3 fr. 50
VAUTII1ER (M.), prof, à l'Université de Bruxelles. Essais de philosophie sociale. 1912.
1 vol. gr. in-8 7 fr. 50
WE1LL (J.). Zadoc Kahn (1839-1905). 1912. 1 vol. in-16, avec 2 portraits 3 fr. 50
WULFF (M. de). Histoire de la. philosophie en Belgique. 1910. 1 vol. gr. in-8. Prof, à l'Uni
v'ér=ité Ac Louvain ..'..'. 7 fr. 50 (V. p. 14 et 33).
PUBLICATIONS DIVERSES
Précédemment parus :
ALAUX. Philosophie morale et politique. 1 vol. in-8. 180:3 7 fr. 50
— Théorie de l'âme humaine. 1 vol. in-S. 1805 10 fr.
— Dieu et le Monde. Essai de philosophie première. 1901. 1 vol. in-12. 2 fr. 50 (Voir p. 2).
AMIABLE (Louis). Une Loge maçonnique d'avant 1789. 1 vol. in-8 6 fr.
ANDRE (L.), docteur es lettres. Michel Le Tellior et l'organisation de l'armée monar
chique. 1 vol. in-8 (couronné par l'Institut). 190G 1 i fr.
— Deux Mémoires inédits de Claude Le Pelletier. 1 vol. in-8. 1906 3 fr
ARDASCHEFF (l'.). professeur d'histoire à l'Université de Kiew. * Les Intendante de province sous Louis XVI. Traduit du russe par L. Jousserandot, sous-bibliothécaire à l'Universilé de Lille. I vol. grand in-8. (Cour, pur l'Acacl. ïmpér. de St-Péterabowsg), 10 fr.
ARMINJON (P.), prof, à l'Ecole Khédiviale de Droit du Caire. L'Enseignement, la doctrine
et la vie dans les universités musulmanes d'Egypte. 1 vol. in-8. lou7 fi fr. 50
AHRÉAT. Une Éducation intellectuelle. 1 vol. in-I^ 2 fr. 50
— Journal d'un philosophe. 1 vol. in-18 3 fr. 50
* Autour du monde, par les Boursiers de voyage dk l'Université de Paris. (Fondation
Albert Kahn.) 1 vol. gr. in-8. 190i 10 fr.
ASLAN (G.). La Morale selon Guyau 1 vol. Ln-16. 1906 2 fr.
— Le Jugement chez Aristote. lir. in-18. 1008 1 fr. (Voir p. 2).
BACHA (E.). Le Génie de Tacite. 1 vol. in-18 4 fr.
BELLANGUR (A.), docteur es lettres. Les Concepts de cause et l'aotivité intentionnelle
de l'esprit. 1 vol. in-8. 1005 5 fr.
BEMONT(Ch), et MONOD (G.). — Histoire de l'Europe au Moyen âge (305-1270). Nouvelle édit. 1 vol. in-18, avec grav. et cartes en couleurs 5 fr. (Voir p. 21 et 24).
BENOIST-HANAPP1ER (L.), professeur-adjoint à l'Univ. de Nancy. Le drame naturaliste en Allemagne. 1 v. in-8. 1005. (Couronné par V Académie française.) 7 fr. 50
BLUM (E.), professeur au lycée de Lyon. La Déclaration des droits de l'homme et du citoyen. Préface do G. Compayré, inspecteur général. 4" édit. 1909. 1 vol. in-8. (Récompensé par l'Institut.) 3 fr. 75
BOURDEAU (Louis). Théorie des sciences. 2 vol. in-8 20 fr.
— La Conquête du monde animal. 1 vol. in-8 5 fr.
— La Conquête du monde végétal. 1 vol. in-8. 1893 5 fr.
— L'Histoire et les historiens. 1 vol. in-8 7 fr. 50
— * Histoire de l'alimentation. 1891. 1 vol. in-8 5 fr. (Voir p. 7 et 26).
BOURD1N. Le Vivarais, essai de géographie régionale, 1 vol. in-8. (Ann. de l'Univ. de Lyon). 6 fr. BOURGEOIS (E.). Lettres intimes de J.-M. Alberoni adressées au comte J. Rocca.
1 vol. in-8. (Ann. de l'Univ. de Lyon.) 10 fr.
BOUTROUX (Em.), de l'Institut. * De l'Idée de la loi natureUe. In-8. 2 fr. 50 (Voir p. 3 et 7). BRANDON-SALVADOR (M""5). A travers les moissons. Ancien Testament. Talmud. Apocryphes. Poètes et moralistes juifs du moyen âge. 1 vol. in-16. 1003 4 fr.
BRASSEUR. Psychologie de la force. 1 vol. in-8. 1907 3 fr. 50
BROOKS ADAMS. Loi de la civilisation et de la décadence. 1 vol. in-8 7 fr. 50
BHOUSSEAU (K.). Éducation des nègres aux États-Unis. 1 vol. in-8 7 fr. 50
BUDÉ (E. de). Les Bonaparte en Suisse. 1 vol. in-12. 1005 3 fr. 50
CANTON (G.). Napoléon antimilitariste. 1002. 1 vol. iti-10 3 fr. 50
CARDON (G.), docteur es lettres. * La Fondation de l'Université de Douai. 1 vol. in-8. 10 fr. CAUDR1LLIER(G.), docteur es lettres, inspecteur d'Académie. La Trahison de Pichegru et
les intrigues royalistes dans l'Est avant fructidor. 1 vol. gr. in-8. 1908 7 fr. 50
CHAP..RIAUT (H.). Après la Séparation. L'avenir des églises. 1 vol. in-12. 1905. 3 fr. 50 CLAMAGERAN. La Lutte contre le mal. 1 vol. in-18. 1897 3 fr. 50
— Philosophie religieuse. Art et voyages. 1 vol. in-12. 1004 3 fr. 50
— Correspondance (1849-1902). 1 vol. gr. in-8. 1005 10 fr.
COLLIGNON (A.). Diderot. Sa vie, ses œuvres . 2e édit. 1907. 1 vol. in-12 3 fr. 50
COMBARIEU (J.), chargé de cours au Collège de France. * Les Rapports de la musique
et de la poésie. 1 vol. in-8. 1893 7 fr. 50
IVe Congrès international de Psychologie, Paris 1900. 1 vol. in-8 20 fr.
COTTIN (C'° P.), ancien député. Positivisme et anarchie. Agnostiques français. Auguste
Comte, Littré, Taine. 1 vol. in-16. 1908 2 fr.
COUBEKTIN (P. de). L'Éducation des adolescents au XXe siècle. I. Éducation physique
La gymnastique utilitaire. 3" édit. 1905. 1 vol. in-16 2 fr. 50
DANTU (G.), docteur es lettres. Opinions et critiques d'Aristophane sur le mouvement
politique et intellectuel à Athènes. 1 vol. gr. in-8. 1907 3 fr.
— L'éducation d'après Platon. 1 vol. gr. in-8. 1907 6 fr.
DAREL (Th.). Le Peuple-roi. Essai de sociologie universaliste. 1 vol. in-18. 1904. 3 fr. 50
DAURIAC. Croyance et réalité. 1 vol. in-18. 1889 3 fr. 50 (V. p. 3 et 7).
DAVILLÉ (L.), docteur es lettres. Les Prétentions de Charles III, duc de Lorraine, a la
couronne de France. 1 vol. grand in-S. 1909 6 fr. 50 (Voir p. 13).
DERAiSMES (Mlle Maria). Œuvres complètes. 4 vol. in-8. Chacun 3 fr. 50
DEROCQUlGNY(J.). Charles Lamb. Sa vie et ses œuvres. In-8. (Trav. del'Univ. de Lille). 12 fr.
DESCHAMPS. Principes de morale sociale. 1 vol. in-8. 1903 3 fr. 50
DOLLOT (R.), docteur en droit. Les Origines de la neutralité de la Belgique (1609-1830).
1 vol. in-8. 1902 10 fr.
DUBUC (P.), doct. es lettres, *Essai sur la méthode de la métaphysique. 1 vol. in-8. . 5 fr.
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DUGAS (L.), docteur es lettres. * L'Amitié antique. 1 vol. in-8. 7fr. 50 (V. p. 2, 3, 6 et 8). DUNAN. * Sur les Formes a priori de la sensibilité. 1 vol. in-8. 5fr. (Voir p. 2 et 3). DUPUY [Paul). Les Fondements de la morale. 1 vol. in-8. 1900 5 fr.
— Méthodes et concepts. 1 vol. in-8. 1903 5 fr.
* Entre Camarades, par les anciens élèves de l'Université de Pans. Histoire, littérature.
philologie, philosophie. 1901 . 1 vol. in-S 10 fr.
FABRE (P.). Le Polyptique du chanoine Benoit. In-8. (Trav. de l'Univ. de Lille.).. 3 fr. 50 FERRERE (F.). La situation religieuse de l'Afrique romaine depuis la un du iv° siècle
jusqu'à l'invasion des Vandales. 1 vol. in-8. 189> 7 fr. 50
Fondation universitaire de BelleviUe (La). Ch. Ginr;. Travail intellectuel et travail manuel:
J. Bardoux. Premiers efforts et première année. 1 vol. in-16 1 fr. 50
FOUCHER DE CAREIL C" . Descartes, la Princesse Elisabeth et la Reine Christine,
d'après des lettres inédite-. Nouvelle édit. I vol.- in-8. 1909 4 fr.
GELEY (G.). Les Preuves du transformisme. 1 vol. in S. 1001 6 fr. (Voir p. 3).
( il LLET (M.). Fondement intellectuel de la morale. 1 vol. in-8 3 fr. 75
GIRAUD -TEULON. Les Origines de la papauté. 1 vol. in-12. 1905 2 fr
GOURD, prof. Univ. de Genève. Le Phénomène. 1 vol. in-8 7 fr. 50 (Voir p. 6).
ORIYEAU (M.). Les Éléments du beau. I vol. in-18 4 fr. 50
— La Sphère de beauté, 1901. 1 vol. in-S 10 fr.
GUEX (F.), professeur à l'Université de Lausanne. Histoire de l'Instruction et de l'Éducation. 1 vol. in-S avec gravures. 190,'i 6 fr.
GUYAU. Vers dun philosophe. 1 vol. in-lS. 7' édit. 1911.. 3 fr. 50 (Voir p. 3, 9 et 13).
HALLEUX (J.). L'Êvolutionnisme en morale (ff. Spencer). 1 vol. in-12 3 fr. 50
HA LOT (C). L'Extrême-Orient. 1 vol. in-16, 1905 4 fr.
HAHTENBERG (Dr P.). Sensations païennes. I vol. in-16. 1907 3 fr. (Voir p. 9).
HOCQUART (E.). L'Art de juger le caractère des hommes par leur écriture, préface de
J. Crépïeux-Jamin. Br. in-S. 189S 1 fr.
HOFFD1NG (H.), prof, a l'Université de Copenhague. * Morale. Essais sur les principes.
théoriques et leur application aux circonstances particulières de la vie, trad. par L. Poitevin, prof, au Collège de Nantna. 2e édit. 1 vol. in-S. 1907 10 fr. (Voir p. 6 et 9).
H :.\RD. Paradoxes ou vérités. I vol. in-12. 1893 3 fr. 50
.IAMES (William). L'Expérience religieuse, traduit par F. Abauzit, agrégé de philosophie.
1 vol. in-8. 2e édit. 1908. (Cour, par l'Acad. française) 10 fr.
— * Causeries pédagogiques, tr.id. par L. Pidoux, préface de M. Payot, recteur de l'Académie d'Aix. 2e édition augmentée. 1 vol. in-16. 1909 2 fr. 50 (Voir p. 4).
.TA NET (Pierre), professeur au Collège de France. L'État mental des hystériques. Les stigmates mentaux des hystériques, les accidents mentaux des hystériques, études sur divers symptômes hystériques. Le traitement psychologique de F hystérie. 2e édilion 1911. 1 vol. grand in-8, avec gravures 18 fr. (Voir p. 9 et 24).
— et RAYMOND (F.), professeur de la clinique des maladies nerveuses à la Salpêtriêre. Névroses et idées fixes. I. Éludes expérimentales sur les troubles de la volonté, de l'attention, de la mémoire, sur les émotions, les idées obsédantes et leur traitement.
» édition 1904. 1 vol. grand in-S, avec 97 fig 12 fr.
II. Névroses, maladies produites par les émotions, les idées obsédantes et leur traitement. 2« édition 1908. 1 vol. gr. in-S, avec 68 grav 1 i fr.
(Ouvrage couronné par V Académie des sciences et par l'Académie d<' médecine.)
— Les obsessions et la psychasthénie. I. Etudes cliniques et expérimentales sur les idées obsédantes, les impulsions, les manies mentales, la folie du doute, les tics, les agitations, les phobies, les délires du contact, les angoisses, les sentiments d'incomplétude, la neurasthénie, les modifications des sentiments du réel, leur palhogénie et leur traitement. 2e édilion 190S. 1 vol. grand in-S, avec 32 gravures 1S fr.
II. États neurasthéniques, aboulies, incomplélude. agitations et angoisses diffuses, algies, phobies, délires du contact, tics, manies mentales, folies du doute, idées obsédantes, impulsions. 2" édit. 1911. 1 v»l. grand in-8 avec 32 gravures 14 fr.
JANSSENS (E.). Le Néo-criticisme de Ch. Renouvier. 1 vol. in-16. 1904 3 fr. 50
— La Philosophie et l'apologétique de Pascal. 1 vol. in-16 4 fr.
JOURÏ)Y(Général). L'Instruction de l'armée française, de 1815 à 1902. 1 vol. in-16. 1903. 3 fr.50
JOYAU. Essai sur la liberté morale. 1 vol. in-18 3 fr. 50 (Voir p. 15).
KARPPE (S.), docteur es lettres. Les Origines et la nature du Zohar, précédé d'uue Étude
sur l'histoire de la Kabbale. 1901 . 1 vol. in-S 7 fr. 50 (Voir p. 10).
KAUFMANN. La cause finale et son importance. I vol. in-12 2 fr. 50
KEIM (A.). Notes de la main d'Helvétius, 1 vol. in-8. 1907 3 fr. (Voir p. 10).
KINGSFORD (A.) et MAITLAND (E.). La Voie parfaite ou le Christ ésotérique, précédé
d'une préface d'Edouard Sch iré. 1 v ,1. in-8. 1392 6 fr.
KOSTYLEFF (N.). Évolution dans l'histoire de la philosophie. 1 vol. in-16 2 fr. 50
— Les Substituts de l'âme dans la psychologie moderne. 1 vol. in-8.. 4 fr. (Voir p. 2). LABROUE (H.), prof, agrégé d'histoire au lycée de Bordeaux. Le Conventionnel Pinet,
d'après ses mémoires inédits. Broch. in-8. 1907 3 fr.
— Le Club Jacobin de Toulon (1790-1796). Broch. gr. in-8. 1907 ? fr.
LACAZE-DUTHIERS (G. de). Le Culte de l'idéal ou l'artistocratie. In-8. 1909... 7 fr. 50 LALANDE (A), professeur-adjoint à la Sorhonne. * Précis raisonné de morale pratique
par questions et réponses. 1 vol. in-16. 2e édit. 1909 1 fr. (Voir p. 10).
LANESSAN (de), ancien ministre de la Marine. Le Programme maritime de 1900-1906 1 vol. in-12. 2« édit. 1903 3 fr. 50
— * L'éducation de la femme moderne. 1 vol. in-16. 1907 3fr. 50
— Le Bilan de notre marine. 1 vol . in-16. 1909 3 fr. 50
LA3SERRE (A.). La Participation collective des femmes à la Révolution française. I roi. in -8. 1905 0 fr.
LASSER. RE (E.). Les Délinquants passionnels et le criminaliste Impallomeni, 1908. 1 roi. in-16 2 fr.
LAVELEYE (Em. do). De l'Avenir des peuples catholiques. Br. in 0 fr. 25 (V. p. 10).
LECI.ERK (A.), professeur à l'Université do Berne. * La Morale rationnelle dans ses relations avec la philosophie générale. 1 vol. in-8. 1008 1 fr. p, 10).
LEFEVRE G. * Les Variations de Guillaume de Champeaux et la Question des Universaux. Etude suivie de documents originaux. 1898. 1 vol. in [Va del'l ni -1 Lill , 3 fr,
LEMAIKE (!'.). Le Cartésianisme chez les Béuédictins. 1 vol. in-8 6 fr. 50
LÉON (A.), docteur es lettres. Les Éléments cartésiens do la doctrine spinoziste sur les rapports de la peusée et de son objet. 1 vol. grand in-8. 1009 6 fr.
LEVY I. G. , docteur es lettres. La Famille dans l'antiquité Israélite. 1 vol. in 3. 19TJ5. (Couronné par V Académie française.) 5 fr, ' V. p. I i
LKVY-SCUNEIDER (L.), professeur à l'Université de Lyon. Le Conventionnel Jean-Bon Saint-André (1749-1813). 1901. 2 vol. in-8 15 fr.
LUQUET (G. -H.), abrégé de philosophie. Éléments de logique formelle. Br. in-S. 1 fr. 50
MABILLEAU (L.). Histoire de la philosophie atomistiquo. 1 vol. in-8. 1S95 12 ir.
MAC-COL L (Malcolm). Le Sultan et les grandes puissances. Essai historique, traduit de l'anglais par J. Ronguet, préface d'Urbain Gohier. 1899. 1 vol. ^r. m-S 5 fr.
MAGN1N (E.). L'Art et l'hypnose. I vol. gr. in-8 avec grav. el pi. eart.1906 20 fr.
MAINDRON (Erutist). * L'Académie des Sciences. 1 vol. in-8 cavalier, avec 53 grav., portraits, plans, S pi. hors texte et 2 autographes 6 fr.
MARIÉTAN (J.). La Classification des sciences, d'Aristote à naiut Thomas. 1 vol. in-8 1901 3 fr.
MARTIN (\V\). La Situation du catholicisme à Genève (1815-1907). In-16. 1909. 3 fr. 50
MATAGRIN. L'Esthétique de Lotze. 1 vol. in-12. 1900 ■>. w .
MATTEUZI. Les Facteurs de l'évolution des peuples. 1900. 1 vol. in-16 .. (i fr.
MAUGÉ (F.), docteur es lettres. Le Rationalisme comme hypothèse méthodologique. 1 vol. grand in-8. 1909 lu fr.
MERCIER (le Cardinal). Cours de philosophie :
VI. — Cosmologie, par M. Nys. 1 vol. in-S. 2° édit 10 fr
— Les Origines de la psychologie contemporaine. 2° édit. 1908. 1 vol. in-18 3 fr. 50
MILHAUD (G.), professeur à la Sorbonne. * Le Positivisme et le progrès de l'esprit. 1 vol.
in-16. 1902 2 fr. 50 (Voir p. 4 et 13).
MODESTOV (B.). * Introduction à l'Histoire romaine. L'ethnologie préhistorique, les
influences civilisatrices à l'époque préromaine et les commencements de Rome, traduit du
russe par Michel Delines. À vaut-propos de M. Salomon Reinach, avec 39 planches hors
texte et 27 figures dans le texte. 1907 15 fr.
MONNIER (Marcel). * Le Drame chinois (juillet-août 1900). 1 vol. in-16. 1900 ... 2 fr. 50 MORIN (Jean), archéologue. Archéologie de la Gaule et des pays oirconvoisins depuis les
origines jusqu'à Charlemagne, suivie d'une description raisonnée de la collection Morin.
1 vol. in-8 avec 74 fig. dans le texte et 26 pi. hors texte 6 fr.
NODET (V.). Les Agnoscies, la cécité psychique. 1 vol. in-8. 1899 4 fr.
NORMAND (Ch.), docteur es lettres, prof, au lycée Condorcet. * La Bourgeoisie française
au XVII0 siècle. La vie publique. Les idées et les actions politiques. (1601-1661.) Études
sociales. 1 vol. gr. in-S, avec 8 pi. hors texte. 1907 12 fr.
PALHORIÈS (F.), docteur es lettres. La Théorie idéologique de Galuppi dans ses rapports
avec la philosophie de Kant. 1 vol. in-8 . 1909 4 fr. (Voir p. 15).
PARISET (G.), professeur à l'Université de Nancy. La Revue germanique de Dollfus et
Nefftzer. Br. in-8. 1906 2 fr.
PAULHAN (Fr.). Le Nouveau Mysticisme. 1 vol. in-18... 2 fr. 50 (Voir p. 2, 4, 11 et 29). PELLETAN (Eugène). * La Naissance d'une ville (Royan). 1 vol. i:i-18 2 fr.
— * Jarousseau, le pasteur du désert, nouv. édit. 1 vol. in-18. 1907 2 fr.
— * On Roi philosophe. Frédéric le Grand. 1 vol. in-18 3 fr. 50
— Droits de l'homme. 1 vol. in-16, 3 f r. 50
PENJON (A.). Pensée et Réalité, de A. Spir, trad. de l'allem. In-8. (Trav. de l'Univ. de
Lille) 10 fr.
L'Énigme sociale. 1902. 1 vol. in-8. (Travaux de l'Université de Lille) 2 fr. 50
PEREZ (Bernard). Mes deux Chats. 1 vol. in-12. 2° édition 1 fr. 50
— Jacotot et sa Méthode d'émancipation intellectuelle 1 vol. in-18 3 fr.
— Dictionnaire abrégé -de philosophie. 1S93. 1 vol. in-18 1 fr. 50 (V. p. 1, Il .
PHILBERT (Louis). Le Rire. 1 vol. in-S. (Cour, par l'Académie française.) 7 fr. 50
PHILIPPE (J.). Lucrèce dans la théologie chrétienne. 1 vol. in-8. 2 fr. 50 (V. p. 2, 4 et 5). PIAT (C). L'Intellect acUf. 1 vol. in-8 4 fr.
— L'Idée ou critique du Kantisme. 2" édition. 1901. 1 vol. in-8 6 fr.
— De la Croyance en Dieu. 1 vol in-18. 2» édit. 1909 3 fr. 50 (Voir p. 11, 14 et 15).
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PICARD (Ch.). Sémites et Aryens. 1 vol. in-18. 189a 1 fi\ 50
PICTET (Raoul). Étude critique du matérialisme et du spiritualisme par la physique
expérimentale. 1 vol. crr. in-S , 10 fr.
PILASTRE (K.). Vie et caractère de Mmc de Maintenon, 1 vol. in-8, ill. 1907 5 fr.
— La Religion au temps du duc de Saint-Simon, d'après ses écrits rapprochés de documents anciens ou récents, avec une introduction et des notes. I vol. in-S. 1909 6 fr.
PINLOCHË (A.j, professeur honoraire de l'Université du Lille. * Pestalozzi et l'éducation populaire moderne. 1vol. iu-16. 1905. {Cour, par l'Institut.) 2 fr. 50
— * Principales Œuvres de Herbart. 1 vol. in-8. (Trav. de l'Univ. de Lille) 7 fr. 50
PITOLLF.T (C.)i abrégé d'espagnol. La Querelle caldéronienne de Johan Nikolas Bôhl von
Faber et José Joaquin de Mora. 1 vol. in-8. 1909 15 fr.
— Contributions à l'étude de l'hispanisme de G.-E. Lessing. 1 vol. in-8. 1909 15 fr.
POE V. Littré et Auguste Comte. I vol. in-18 3 fr. 50
— Le Positivisme, 1 vol. in-18. 1876 -4 fr. 50
PRAD1NES (M.), docteur es lettres. Critique des conditions de l'action (Récompensé par
l'Institut).
Tome I. L'Erreur inorale établie par l'histoire et l'évolution des systèmes. 1 vol.
in-8. 1909 10 fr.
Tome II. Principes de toute philosophie de l'action. 1 vol. in-8. 1909 5 fr.
PRAT (Louis), docteur es lettres. Le Mystère de Platon. 1 vol. in-8 4 fr.
— L'Art et la beauté. 1 vol. in-8. 1903 5 fr. (Voir pagre 11).
REGNAUD (P.). Origine des idées et science du langage. 1 vol. in-12 . 1 fr. 50 (V. p. 5).
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